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PREFACE 


J'ai  rc.rtrciiic  plaisir  de  vous  présente)-  l'abbé 
Proiit  et  sa  troupe. 

Un  guide  me  pairiissait  peu  nécessaire,  cepen- 
dant, pour  vous  faire  pénétrej-  à  travers  ces 
jolies  piécettes  d'un  tour  si  lucide,  écrites  mani- 
festement sous  l'influence  de  nos  vieilles  soties, 
un  peu  débraillées  et  très  court  vêtues. 

Ne  les  croyez  du  j'este  pas  inoffénsives,  malgré 
leur  air  de  ny  pas  toucher.  Inoffensives  l  Oh! 
que  non.  C'est  à  merveille  qu\d,les  tirent  la 
langue  et  qu  elles  font  le  pied  de  nez.  D'intrigues 
légères  en  leur  langage  de  marionnettes,  d'obser- 
vation subitement  aiguë  à  travers  les  outrances 
de  leui-  fantaisie  parfois  désopilante,  elles  vous 
donneront  la  sensation  délicieuse  que  vous  vous 
promenez  côte  à  cote  avec  des  types  vraiment 
liumains.  Ces  personnages  là  sont  des  bons- 
hommes  en   bois,    niais   au  fond,   ce   n'est  pas 
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vi'ai;  nous  sommes  là  en  face  de  pantins,  qui 
sont  juste  assez  pantins  pou?'  avoir  le  droit  de 
chevaucher  V extravagance.  Mais  qui  nous  dira 
la  limite  exacte,  où  ils  apparaissent  en  bois  ? 
Qui  nous  dira  le  point  p/-écis,  où  ils  s'articulent 
d'un  squelette,  vêtu  de  cJiair?  C'est  l'art  de 
l'auteur  de  nous  laisser  la  ce  sujet,  en  une 
charmante  perplexité.  Comme  ce  sont  bien  des 
êtres  vivants,  et  pas  tout  à  fait  des  marionnettes  ! 
Quelle  vivante  galerie  de  nos  actuels  bons- 
hommes, et  quelle  blague  sournoise  de  tous  nos 
messieurs  à  gros  ventre  et  à  petit  esprit  l  Comme, 
à  travers  de  folles  gaillardises ,  perce,  jaillit., 
éclate  tout  à  coup  l'éblouissante  fusée  du  mot 
comique  !  Et  comme  ce  sont  bien  aussi  des  ma- 
rionnettes et  pas  tout  a  fait  des  êtres  vivants  l 
Comme  l'expression,  cueillie  en  pleine  vie,  se 
transforme,  se  déforme,  et  se  reforme  en  pleine 
fantaisie  guignolesque  !  Comme  le  trait  part 
juste,  et  avec  les  proportions  qu'il  lui  faut  pour 
être  à  la  fois  le  mot  d'un  être  vivant  et  la  calem- 
bredaine d'un  fantoche]  Et  les  tics,  donc?  Quels 
plus  habiles  commentaires  j)our  des  senti/nenfs 
de  mai'ionnettes,  et  vous  verrez  combien  adroite 
est  leur  application  ! 
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Je  VOUS  recommande  Contran ^  le  duc  Gontr an, 
le  nationalisle  idiof,  très  sûr  de  lui,  gonflé 
d'importance.  C'est  Vhomme  plein  de  lui-même, 
qui  ne  parle  pas,  mais  qui  daigne  parler.  Oui, 
Contran  de  Percefort  a  de  la  plus  haute  noblesse 
de  France  »,  daigne  parler,  répondre,  agir.  Or, 
savez-vous  quel  tic  il  a?...  Il  souffle.  Dès  qu'il  a 
daigné  émettre  quelque  prudhommesque  énor- 
mité,  il  souffle,  du  bout  des  lèvres,  campé  dans 
son  faux  col  en  papier,  continuellement.  Quelle 
plus  jolie  critique,  et  combien  applicable  au 
pantin,  de  la  sotte  vanité  et  de  l'imbécile  jac- 
tance! Je  vous  recommande  aussi,  et  entre  tous 
et  toutes,  Clotilde,  la  blonde  grasse,  qui,  en  son 
rôle  de  cocotte  effarouchée,  a  peut-être  le  plus 
joli  mol  de  tout  ce  petit  monde,  d'une  vie  si 
ambiguë    et    si  cocasse;   car  sachez    qu'elle    ne 

peut  se  sentir  pincée  au  bras  ou ailleurs  — 

ce  qui  est  terrible,  car  ce  tic  la  fera  toujours 
reconnaître,  quand  il  ne  le  faudrait  pas,  — 
sans  s'éci'ier  inujiédialement  d'une  voi.v  en  appel 
de  flûte  :  «  Maman,  maman,  les  petits  oiseaux!  » 
N'est-ce  pas  cliarmant,  et  bien  parlé  en  marion- 
nette ? 

Cardons    néanmoins    toutes    nos    préférences 
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pour  l'abhé  Prouf.  Je  ne  puis  dire  de  lui  qu'une 
chose  c'est  —  qu'il  est  !  —  Il  est,  au  même  titre 
que  Po/ic/ii/ielle,  le  gendarme  et  le  commissaire. 
Son  l'ire  sonore  d'homme  gras  et  ses  farces  de 
vieu.r  prêtre  cuj)ide,  paillard  et  bon  garçon  le 
mettent,  ii  mon  sens,  au  premier  rang  de  nos 
fantoclies  nationaux.  Soyez-en  sûrs,  Frère  Jean 
des  Entommeuj-es  lui  aui-ait  tendu  la  main.  Sa 
liaison  avec  Madame  Leprince.,  son  invention  de 
la  vaseline  de  l'Immaculée  Conception,  et  son 
Eau  de  Lourdes,  coupée  de  Champagne,  lui 
donnent  le  droit  de  figurer  au.v  meilleuis  cha- 
pitres du  l^antagruel.  A  propos  de  lui,  je  deviens 
tout  à  fait  sérieux,  je  vous  le  jure.  L'abhé  Prout 
existe  ! 

(îEouc.Es  Ancey 
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MUSIQUE    DE 
CLAUDE    TERRASSE 


LES    FOLLES    VOLUPTES 

Musique  de  Claude  Terrasse 
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PERSONNAGES 


Dans  chaque  pièce,  au  milieu  d  intrigues  divei'ses  se  meu- 
vent, causent  et  s'aiment  les  mêmes  personnages  ;  leur  situa- 
tion sociale  change  un  peu  parfois,  mais  leur  caractère  reste 
toujours  le  même  ;  ils  conserveni,  quel  que  soit  leur  rôle,  la 
même  altitude,  la  même  voix,  les  mêmes  tics  ;  ce  sont  en 
somme  les  mêmes  types  qui  s'agitent  dans  des  aventures 
différentes. 
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Gros  curé  jovial  an   Icinl  apoplectiipic,  à  la  voix  très  ecclc- 
siasliipie,  pleine  d'onction  sei-eine,  indulgente  et  gaie. 
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LE  MARQUIS  DE  PERCEFORT 


Vieux  beau,  très  aristocrate,  légèrement  galeux.  Dépourvu 
de  dents,  sa  voix  est  un  peu  pâteuse;  de  temps  à  autre,  dans 
le  courant  de  son  discours,  il  fait  entendre  un  grincement 
bizarre,  un  ràclement  de  gorge  dépourvue  do  salive,  ckrrri, 
et  cela  suivant  1  inspiration,  tout  au  gré  de  la  persoime  qui 
fait  parler  la  marionnette. 


CONTRAN  DE  PERCEFORT 


Trente  ans,  plein  de  suH'isance;  convaincu  de  sa  valeur, 
souvent  il  ponctue  ses  phrases  d'un  pfheu  dédaigneux,  qui 
fait   pendant  au  ckrrri  du  marquis. 


PEUSONNAGES 


THEOBALD  DU  COGQUEBINET 


Jeune   homme    lr."s   naît  ;  il  zézaie    eu    parlant    dune    voix 
limide. 


JOSF.PH 


Yalet  de  chambre,  camionneur  ou  u^arde  républicain,  il 
parle  avec  une  sorte  d'accent  auvergnat  mélangé  de  la  pro- 
nonciation particulière  que  prend  au  théâtre  le  pioupiou 
français. 
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TROUSSETUTU 


Dépnlé,  homme  d'aclion,  sa  voix  esl  brusque  loul  eu  expri- 
uiaut  limpoi'lauce  qu'il  accorde  à  ses  paroles. 


LE  COLONEL 


Vieux  militaire  retraité,  ton  lii'usque  cl  bon  enfant. 


PERSONNAGES 
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EUGENE 


Jeune  homme  insignifiant. 


CLOTILDE  DE  BLANC-BEDON 


(% 


-^ 


Jeune    blonde   galante,  élégante  et  voluptueuse,    à  la  voix 
persuasive  et  câline. 
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LA  MARQUISE 


N(>ble  (lame  au  Ion  cU'cidé  ;  elle  parle  légèreraenl  du  nez. 


BERENGERE 


Jeune  personne  aimable  el  timide  à  la  voix  très  douce. 


PERSONNAGES 
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ROSALIE 


Femme  de  chambre,  sentimenlale  et  pralique. 


MADAME  MAGLOIRE 


Gouvernante  d'âge    canonique,    elle    s'exprime  d'une  façon 
doucereuse. 
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LA  MERE  LA  VICTOIRE 


Canlinière. 


L'ARMOIRE  DES  VOLUPTES 

A  Georo;es  Lacomhc, 


ail  iiniiiiiiiwww^wpTii I  im  nu  III III  m  lin  mu  H.- 


A^ 


PERSONNAGES 


L  AHIÎE    PHOUT. 

MONSIEUR    DE    PEUCEFORT. 

CONTRAN  (cousin  de  Percefort). 
JOSEPH  (garde  républicain). 
THKORALD  (gendre  de  Percefort). 
EucÈNE  (neveu  de  Percefort). 
TROissETUTU   (député). 

MADAME    DE    PERCEFORT. 

RÉRENGÈRE  (fîlle  de  Pcrccfort  et  femme  deThéobald). 
CLOTILDE  (cocotte,  maîtressc  de  Troussetutu). 


Le  llu'àlro  représente  une  salle  tenant  du  f'iiiiioir  et  du 
salon  ;  d'un  eôté  et  sur  le  devant  se  trouve  une  grande  armoire 
de  forme  ancienne,  beau  meuble  d'art;  de  l'autre  côté  et 
aussi  sur  le  devant,  un  piano  fai(  vis  à  vis  à  1  armoire.  Sur 
le  piano,  un  plateau  avec  un  verre  et  une  carafe. 


SCENE  I 


PERCEFORT  —  MADAME  DE  PERCEFORT 


PERCEFORT   [Usû/lf   ll/l  j'oU/'/lûl) 

Encore  de  nouveaux  exploits  de  cambrioleurs, 
une  villa  déménagée  la  nuit,  et,  dans  trois  appar- 
tements habités,  pendant  le  sommeil  des  loca- 
taires dans  leurs  chambres,  les  malfaiteurs  ont 
fait  main  basse  sur  les  objets  de  valeur  placés 
dans  les  salons  et  dans  les  salles  à  manger; 
bibelots,  tableaux,  argenterie,  tout  a  été  enlevé 
sans  bruit  ;  l'attention  des  concierges,  dont  le 
sommeil  est  pourtant  léger,  a  été  mise  très  ha- 
bilement en  défaut  par  les  audacieux  cam- 
brioleurs. 

C'est  effroyable,  on  n'est  plus  en  sûreté  chez 
soi...  Des  cambrioleurs  pourraient  s'introduire 
ici,  emporter  les  meubles,  le  piano,  l'armoire 
et  vous-même,  ma  femme. 
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MADAME    DE    PERCEFORT 

Oh  !  Tarmoire,  elle  ne  passerait  pas  par  la 
porte  et  je  ne  me  laisserais  pas  enlever.  On  ne 
m'emporterait  pas  plus  facilement  que  l'armoire. 

PERCEFORT 

Les  objets  précieux  qu'elle  contient,  alors. 

MADAME    DE    PERCEFORT 

Ce  sont  mes  fourrures,  mes  manteaux  et  vos 
vêtements  d'hiver  ;  je  les  fais  monter  aujourd'hui 
à  la  lingerie  afin  qu'ils  soient  brossés,  poivrés 
et  empaquetés  jusqu'à  l'hiver  prochain.  Ce  soir, 
l'armoire  sera  vide,  et,  les  grands  arrangements 
finis,  je  donnerai  ses  huit  jours  à  Rosalie. 

PERCEFORT 

Vous  renvoyez  votre  femme  de  chambre? 
Vous  la  citiez  comme  une  perle  il  n'y  a  pas 
trois  jours. 

MADAME    DE    PERCEFORT 

Oui,  oui,  une  perle...  pour  un  garde  républi- 
cain qui  passe  son  temps  à  l'em... pêcher  de 
faire    son    ouvrage.    Cet    homme    est    toujours 
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fourré  ici  ;  Rosalie  m'avait  demandé  la  permis- 
sion de  le  voir  le  donnant  comme  son  cousin  ; 
hier,  je  les  ai  surpris  dans  la  lingerie  et  dans 
une  position  que  le  militaire  a  rectifiée  à  mon 
entrée,  mais  trop  tard. 


PERCEFORT 


Un  garde  républicain  ?  mais  c'est  une  pro- 
tection !...  J'aurais  préféré  un  gardien  de  la  paix, 
ou  mieux  un  inspecteur  de  la  Sûreté...  Enfin 
estimons-nous  heureux  qu'un  représentant  de 
la  force  publique  soit  attiré  ici  :  sa  présence 
continuelle  peut  intimider  des  cambrioleurs 
Au  lieu  de  renvo3'er  Rosalie,  augmentez-la. 


MADAME    DE    PERCEFORT 

C'est  le  garde  qui  va  l'augmenter  et  à  sa 
façon...  Et  la  morale?  Vous  me  la  bâillez  belle 
avec  votre  peur  des  cambrioleurs  !  Depuis  des 
mois  vous  tremblez. 

PERCEFORT 

Notre  appartement  reste  si  souvent  vide;  vos 
bonnes  œuvres  et  vos  pratiques  pieuses  aux 
églises  vous  tiennent  toute  la  journée  dehors; 
les  enfants  ont  leurs  occupations,  leurs  visites, 
et  moi... 
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MADAME    DE   PEHCEFORT 


Et  VOUS,  je  ne  sais  vraiment  pas  où  vous  allez, 
à  peine  le  déjeuner  fini.  Me  seriez-vous  infidèle, 
Percefort?  n'avez-vous  pas  honte,  un  homme  de 
votre  âge  ?  [Percefort  fait  un  geste).  — Ah  !  je  ne 
suis  pas  tran(juille,  vos  allures  me  sont  sus- 
pectes. 

PEHCEFOHT 

En  quoi  suspectes  ?  Je  vais  tout  simplement 
à  mon  conseil  d'administration  ou  à  mes  (co- 
mités. 

MADAME    DE    DERCEFOHT 

Edouard,  après  trente-deux  ans  de  mariage  ! 

rEUCEl'OHT 

C'est  justement  pour  ca. 

MADAME    DE    l'ElJCEroUT 

Que  dites-vous  ? 

l'EllCEEOHT 

C'est  justement  pour  ca,  f|ue  vous  tlevriez 
avoir  une  confiance  aveugle  et  ne  pas  vous  in- 
quiéter toujours  de  Tendroit  où  je  vais. 
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MADAME    DE    PERCEFOUT 


Du  reste,  vous  n'auriez  peut-être  pas  à  aller 
bien  loin  pour  nie  tromper:  dans  celte  maison 
même,  à  l'étage  au-dessous,  le  nouveau  loca- 
taire est  une  cocotte...  C'est  scandaleux,  il 
faudra  se  plaindre  au  propriétaire. 

rEHCEl'OUT 

Une  cocotte? 

MADAME    DE    PEHCEFORT 

Oui,  une  cocotte  et  déjà  cet  impur  voisinage 
a  sali  la  respectabilité  de  cet  honnête  foyer. 

PEHCErOHT 

Qu'avons-nous  à  voir  avec  les  voisins  ? 

MADAME    DE    PERCE FORT 

Je  sais  ce  que  je  dis...  Hier,  j'étais  à  la  fenêtre, 
et  avant  cin([  heures,  avant  cinq  heures,  com- 
prenez-moi bien,  je  vois  arriver  notre  neveu 
Eugène  qui  devait  diner  avec  nous  ;  il  a  franchi 
la  porte  de  la  maison  tout  fland^ant,  un  gros 
bouquet  de  violettes  à  la  main;  à  sept  heures 
seidement  il  sonnait  chez  nous  ;  il   n'avait  plus 
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de  violettes,  mais,  en  revanche,  il  sentait  horri- 
blement Torchidée.  11  sortait  de  Fantre  de  la 
débauche,  et  c'est  tout  chaud  encore  des  baisers 
de  la  courtisane  qu'il  a  osé  s'asseoir  à  notre 
table  de  famille. 

PERCE  FOUT  [à  part) 

Une  cocotte  habite  en  dessous  et  Eugène 
obtient  ses  faveurs!  Eh!  Eh!  {Haut).  Je  me  plain- 
drai au  propriétaire:  la  maison  doit  être  habitée 
bouro-eoisement. 

O 

MADAME    DE    PERCEFORT 

Cette  fille  ne  peut  continuer  à  déshonorer 
cet  immeuble  ;  voyez  l'influence  de  ses  débor- 
dements jusque  sur  nos  serviteurs. 

PERCEFORT 

Ah  !  ne  renvoyez  pas  Rosalie,  ou  je  ne  dis  rien 
au  propriétaire. 

MADAME    DE    PERCEFORT 

Soit,  à  condition  toutefois  que  le  garde  répu- 
blicain épousera  cette  pauvre  enfant  qu'il  a 
sûrement  séduite.  Et  à  propos  de  Rosalie,  il 
est  temps  que  je  fasse  débarrasser  cette  armoire 
et  porter  les  vêtements  à  la  lingerie.  (Elle  sort). 
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SCÈXE  II 

PERCEFORT  —  ROSALIE 

■ 

{Entre    Rosalie,    elle  ouvre    V armoire^  prend 
un  vêtement  et  s'apprête  à  sortir). 


Rosalie. 


Monsieur  ? 


PERCEFORT 


ROSALIE 


PERCEIORT 


Rosalie,  madame  m"a  appris  que  vous  étiez 
fiancée  à  un  garde  républicain. 

ROSALIE    h  part) 
Ça  y  est,  j'ai  mes  huit  jours. 

PERCEFORT 

Un  homme  très  bien,  paraît-il.  Il  est  tout  natu- 
rel, puisque  vous  devez  vous  marier,  que  vous 
puissiez  voir  A'otre  futur.  Je  vous  autorise  à  Tiii- 
viter  à  l'oflice  et  à  l'v  bien  traiter. 
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ROSALIE  [à  part^  stupéfaite) 

Ah  bah  !  [Haut,  joyeuse).  Merci,  Monsieur. 

[Elle  sort) 


SCJiNE  IH 
PERGEFORT  —  BÉRENGÈRE 
[Entre  Béi'engèré). 

PEliCEFOHT 

Te  voih'i,  nilelte  ? 

iîÉRE>'(;i<:RE 

Oui,  papa,  nous  rangeons  les  effets  d'hiver  ; 
je  viens  j)renJre  le  manteau  et  la  pelisse  de 
Théobald  ;  j'avais  serrer  les  vêtements  de  mon 
mari  avec  les  tiens. 

[Elle  clierchc  les  vêtements   dans  l'armoire). 

l'EUCErORT 

Le  cousin  Gontran  est  venu  vous  chercher 
hier  soir,  Théoljald  et  toi;  il  avait  une  loge  pour 
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les  Folies-Libidineuses,  m'a  dit  ta  mère...  La 
revue  fait  toujours  fureur  ;  vous  êtes-vous  bien 
amusés  ? 


BERENGERE 

Oui,  papa,  c'est  très  drôle  et  la  musique  est 
charmante;  il  y  a  surtout  Tair  des  folles  voluptés 
qui  revient  à  tous  les  actes  qui  est  ravissant; 
j'ai  prié  Théobald  de  me  l'apporter  aujourd'hui. 

PERCE FORT 

Ah  !  c'est  donc  ça,  la  commission  que  ton  mari 
était  si  empressé  de  faire!  11  est  parti  voici  déjà 
un  bon  moment. 

[Béreiigère^  pendant  cette  convei'sation,  s'est 
chargée  de  vêtements  jaunes  \  elle  laisse  ouverte 
l'armoire). 

PERCEFORT   [rèvant] 

Ah!  k\\\  l'air  des  folles  voluptés...  les  folles 
voluptés  !  [Regardant  Bérengère  embarrassée). 
Mais  tu  ne  vas  pas  emporter  tout  cela  d'un 
seul  coup,  petite,  c'est  trop  lourd. 

RÉREXGÈUE 

Si,  si,  je  ne  veux  pas  revenir. 
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PERCEFORT 

Je  vais  t'aider  :  donne-moi  cette  pelisse.  [Il  la 
débarrasse  d'une  pai'tie  des  vêtements). 

BÉRENCIÈRE 

Merci,  papa.  [Ils  sortent). 


SCLN/'J  IV 

[Eidrcr.t)  .lOSKPH   I:T    ROSALIE 

JOSKl'U 

Dont  auquel  je  superpose  que  je  m'aventure 
vraiment  imprudemment  en  pénétrant  dans 
Tapparlcment  conséquent  tes  bourgeois  res- 
poclifs. 

ROSALIE 

Mais  non,  grande  ])éte,  je  te  dis  que  lu  peux 
rester  ici  tant  que  tu  voudras,  monsieur  t'invite 
à  venir  me  faire  la  cour. 

JOSEPH 

Cette   invilation    à   mon    é"ard   est  anormale. 
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La  patronne  que  je  crois,  nous  a  pinces  hier; 
inconvaincus  du  délit,  dont  auquel  tes  bour- 
geois incitent  à  la  récidive,  je  superpose  un 
piège. 

ROSALIE 

Mais  non  :  puisque  tu  dois  m'épouser,  il  est 
tout  naturel  que  tu  viennes  me  voir.  C'est  mon- 
sieur qui  lui-même  Ta  dit. 

JOSEPH 

Sullît,  j'obtempère  avec  volupté.  Jl  lai  prend 
la  tdille  et  l'embrasse). 

ROSALIE 

Ah  I  mais,  pas  de  blague  ici!  Aide-moi  à  em- 
porter les  frusques.    Ils  vont  près  de  l'arinoire). 

.JOSEPH 

Avec  le  dévouement  du  chevalier  français, 
ô  charmante  Rosalie.    //  la  pelote). 

ROSALIE 

A  bas  les  pattes  ! 

JOSEPH    redoublant   de  tendresse) 

Tes  charmes  dont  auquel  livresse  amoureuse 

3 


36  l'abbé  prout 


me  fait  perdre  la  raison,  sirène  du  plumeau  et 


de  l'aiguille. 


ROSALIE 


Tu  abuses   de  ma  faiblesse.   [Effrayée).  Voilà 
monsieur  ! 

JOSEPH  [qui  ticul  liosalie  dans  ses  bras) 
Repincés!  [Il  enlrahie  RosaUe  dans  l'armoire). 


SCENE    V 

PKUCEFORT 
.JOSHPII   —  ROSALIE    [dans   /ani/oire) 

l'KHCEIOUT 

L'air  des  folles  voluptés  !  ah  !  je  le  connais 
bien!  Les  folles  voluptés,  j'te  crois!  c'est  Chin- 
chinette  qui  le  chante  !  Ça  m'a  coûté  assez  cher 
])Our  lui  faire  donner  le  rôle  destiné  à  la  blonde 
Clotilde  !  ce  qu'elle  a  ragé  la  blonde  Glotilde  ! 
L'air  des  folles  voluptés  [il  s'approcJie  dupiano) 
mais  je  le  sais  par  cœur!  [Il  fredonne  en  jouant 
l'air  des  folles  i>oluj)lc's,  l'armoire  oscille  en 
mesure). 


L'AIlMOinE    DliS    VOLUPTÉS  37 

SCÈNE  VI 

PERCEFORT  —  L  ABBÉ  PROUT 
JOSEPH   ET    ROSALIE  {dans  l  armoire) 

l'abbé  phout  [entrant) 
Bonjour,  cher  Monsieur  ! 

PERCEFORT  [s'éloignant  vivement  du  piano) 

'   Hein!...  Ah  !  c'est  vous,  cher  Monsieur  l'abbé. 
Votre  santé  est  toujours  bonne  ? 

l'aRBK:    PROUT 

Excellente,  merci.  J'étais  venu  informer  Ma- 
dame  de   Percefort  de    notre   nouvelle    œuvre, 
l'œuvre  de  la  confession  à  domicile.  Les  intem- 
I  péries,  une    santé   débile,    un   peu    de   paresse 
j  parfois  empêchent  beaucoup  de  nos  pénitentes 
I  de    s'approcher  aussi   souvent   qu'il   serait  né- 
I  cessaire   du   tribunal  de  la  pénitence.   L'œuvre 
de    la    confession  à    domicile    ne    permet    plus 
cette   coupable  négligence  ;  moyennant  une  ré- 
tribution   relativement    faible,    c'est    nous    qui 
nous    dérangeons.   A    l'heure   qui    convient    le 
mieux    aux    personnes    pieuses,    nous    venons 
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écouter  le  récit  de  leurs  péchés.  On  peut  dis- 
poser de  notre  ministère  même  de  très  grand 
matin,  avant  le  petit  déjeuner,  pour  ne  pas  en- 
traver les  occupations  du  jour;  et  si  les  per- 
sonnes chrétiennes  aiment  à  faire  la  grasse  ma- 
tinée, nous  écoutons  leur  confession  avant  leur  i 
lever. 

PEUCEl-ORT 

Voilà  qui  est  des  plus  commode.  Madame  de  ! 
Percefort  pourra   ainsi   rester  plus  de  temps  à 
la  maison.  Elle  est  aujourd'hui  occupée   à  sur- 
veiller  de   grands   rangements.  Je  vais  la  faire 
prévenir.  [Il  sonne). 

Mais  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  trou- 
bler ses  occupations. 

PEUCEFOIIT 

Du  tout,  du  tout,  Monsieur  l'abbé,  elle  vous 
voit  toujours  avec  grand  plaisir.  (.1  part).  Rosalie 
est  donc  sourde  ? 

l'arré   prout 

Nous  avons  aussi  l'œuvre  de  saint  Pacôme 
qui  intéresse  très  particulièrement  les  mes- 
sieurs. 


l'armoiue  des  voluptés  39 

PERCEFonT   [il  sonne  ;  à  part) 

Rosalie  n'arrive  pas.  [Haut).  Mon  cher  Mon- 
sieur l'abbé,  je  charge  ces  dames  de  mes  cha- 
rités. Mais  je  sonne  en  vain  la  femme  de 
chambre.  Veuillez  vous  donner  la  peine  d'en- 
trer dans  le  boudoir,  je  vais  moi-même  pré- 
venir Madame   de   Percefort  de  votre  visite. 

l'abbé    prout 


Je   suis   tout    confus    d'être   la   cause  de  tout 

[Ils  sortent). 


ce  dérangement 


SCENE  Vil 
JOSEPH     —     ROSALIE 

JOSEPH  [ouvre  à  demi  Varmoire  et  passe  la   tête) 

Les  particuliers  sont  partis.  [Joseph  et  Rosalie 
sortent  de  l'armoire). 

ROSALIE 

Et  monsieur  m'a  sonné  trois  fois  !  Oust,  vite 
enlevons  les  hardes.  [Ils  enlèvent  le  reste  des 
vêtements). 
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JOSEPH 

Je  ne  regrette  pas  les  douceurs  dont  auquel 
inhérentes  à  cette  réclusion,  la  captivité  m'a  été 
suave. 

ROSALIE 

Dépêche,  tu  causeras  après.  [Ils  sortent  lais- 
sant r armoire  ouverte). 


SCENE  VIII 

[Entrent)  BÉRENGÈRE  ET  CONTRAN 
BÉRENGÈRE 

Vous  voulez  voir  Théobald,  mon  cher  cousin 
Gontran  ?  Je  crois  qu'il  n'est  pas  encore  rentré. 
Il  a  dû  aller  se  procurer  l'air  des  folles  voluptés 
que  nous  avons  entendu  ensemble  hier  soir. 

GOIVTRAN 

J'ai  demandé  votre  mari,  mais  c'est  vous  que 
je  voulais  voir,  inhumaine.  Voyons,  Bérengère, 
quand  cesserez-vous  d'être  cruelle  ainsi  ?  — 
Sans  pitié,  sans  remords,  vous  semblez  prendre 
plaisir  à  me  torturer. 
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BERENGERE 


J'aime  mon  mari,  faut-il  vous  le  répéter  sans 
cesse? 

CONTRAN 

Ah!  laissons  là  votre  mari!  De  grâce,  oubliez- 
le,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  et  voyez  comme  je 
vous  aime...  à  en  perdre  la  raison...  Bérengère... 
et  je  sais  aimer,  je  sais  aimer,  moi,  comprendre 
quelle  femme  exquise  vous  êtes,  faite  pour 
l'amour,  pour  être  adorée  à  genoux. 

BÉRENGÈRE 

Contran  !  Gontran,  vous  êtes  fou,  mon  ami. 

GONTRAN 

Oui  certes,  car  votre  insensibilité  me  con- 
duira aux  pires  folies!  0  Bérengère, tu  ne  peux 
savoir  à  quel  point  je  t'aime.  [Il  prend  la  main 
de  Bérengère  qui  se  laisse  faire).  Consentez  au 
moins  à  venir  voir  ma  collection  de  tabatières; 
ne  dédaignez  pas  ainsi  tout  ce  qui  vient  de  moi. 

BÉRENGÈRE 

Je  n'ai  aucun  dédain,  bien  au  contraire,  mais... 


42  l'abbé  prout 


CONTRAN 

Oh!  laissez-vous  convaincre,  ange  adoré,  laisse- 
toi  entraîner  doucement  vers  les  divines  volup- 
tés de  l'ardent  amour.  Résister,  c'est  offenser  le 
ciel. 

BÉRENGÈRE  [vespiraut  a  peiné) 

Mon  ami,  mon  ami  !  [Gontraii  l'embrasse  lon- 
guement et  la  prend  dans  ses  bras;  elle  s'aban- 
donne). 

Ciel,  mon  mari  ! 

[Ils  s'écartent  vivement  Van  de  l'autre.,  puis 
affolés  entrent  tous  les  deux  dans  l'armoire  qu'ils 
referment  sur  eux). 


SCENE  IX 

THÉOBALD     —     CONTRAN  ET  BÉRENGÈRE  (dans  l  armoire) 

THÉOBALD 

J'apporte  l'air  des  folles  voluptés.  Où  donc 
est  Bérengère.  Elle  était  d'une  impatience  de 
l'avoir.  Depuis  ce  matin  elle  n'avait  que  les 
folles  voluptés  en  tête.  (//  ouvre  le  cahier  de 
musique    sur    le  piano).    Je   n'ai   qu'à  le  jouer, 
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Bérengère  va  bien  vite  arriver,  [Il  joue.,  l'armoire 
oscille  en  mesure.  Théobald  attend  un  moment). 
Eh  bien,  elle  ne  vient  pas  ?  serait-elle  sortie  ?... 
Je  vais  m'informer.  (//  sort). 


SCENE  X 

CONTRAN  ET  BÉRENGÈRE  [sortent  mec  précaution  de  I  armoire) 
GONTRAN 

Venez   demain   chez   moi,  je  vous   montrerai 
ma  collection. 

BÉRENGÈRE 

A  trois  heures  j'irai  vous  demander  une  tasse 
de  thé. 

GONTUAN 

A  trois  heures,  ange  !...  ma  Bérengère  !,.. 

[Il  sort  en  lui  envoyant  un  baiser). 

SCÈNE  XI 

BÉRENGÈRE  [seule] 

BKRENGÈHE 

Et    qu'est   devenu   Théobald   maintenant?  Je 
cours  à  sa  recherche. 

3* 


L  ABBE    PROUT 


SCENE  XII 

PERCEFORT  {seul) 


PERCEFORT  ieiitrant) 


Avec  tout  ça,  Chinchinette  doit  m'attenclre.  Je 
me  sens  d'humeur  folâtre  aujourd'hui,  et  comme 


-^tâ 


j'apporte  un   petit   cadeau,    la   bague    dont  elle 
avait  si   envie,  je  serai  le  bien  reçu  et  le   bien 


l'armoire  des  voluptés  45 

récompensé,  eh  !  eh  !  Aussi  je  vais  m'octroyer 
une  bonne  petite  cuillerée  d'elixir  des  douze 
Césars,  ce  précieux  cordial  aux  surprenants 
effets.  (//  sort  un  flacon  de  sa  poche).  Voilà, 
c'est  la  jeunesse  et  Famour  en  bouteille,  le 
flambeau  de  Cupidon  à  l'état  liquide.  (Il  va  pren- 
dre le  plateau  avec  le  verre  et  la  carafe  et  le 
pose  sur  le  devant  du  théâtre).  Une  cuiller  à  café 
dans  un  verre  d'eau  et  vous  voilà  dans  toute 
l'ardeur  de  la  jeunesse!  Mais  soyons  prudent, 
car  si  on  dépasse  la  dose,  Feff'et  est  trop  violent 
et  immédiat.  Il  prépare  son  verre,  verse  de  l'eau 
et  de  l'élLvir.  Cris  dans  la  coulisse,  bruit.  On 
entend  :  «  Arrêtez-le.. .  Je  t'attraperai. . .  Concierge, 
fermez  la  porte  cochère...  au  voleur,  ne  laissez 
sortir  personne.  »  Percefort  écoute,  effrayé,  verse 
sans  faire  attention  beaucoup  d'elixir...  puis  il 
pose  son  flacon  sur  le  plateau). 

PERCEFORT 

Un  cambrioleur  !  un  cambrioleur  !  Fermez 
toutes  les  portes!  arrètez-le  !...  la  police!...  où 
est  le  garde  répulîlicain  ?  (//  sort  en  criant).  Le 
garde  républicain  !  le  garde  républicain  ! 
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SCENE  XIII 
EUGÈNE,  PUIS  TROUSSEÏUTU 

[Entre  Eugène  affolé.,  en  chemise,  son  huit  reflets 
sur  la  tête.,  son  pantalon  et  son  veston  sur 
l'épaulé). 

EUGÈNE  [très  effrayé) 

.Sauvez-moi!...  il  est  enragé,  il  va  me  tuer!  il 
me  suit  !  [Il  voit  V armoire  ouverte  et  s'y  cache). 

TROussETUTu  [entrant) 

Je  t'attraperai,  chenapan!  Ah!  je  te  pince  en 
chemise  chez  ma  maîtresse,  une  fille  à  qui  je  donne 
cinquante  louis  par  mois  !...  Quelle  course  folle 
dans  les  escaliers  :  remonter  l'escalier  de  service 
que  le  clampin  avait  pris,  traverser  un  apparte- 
ment vide  qu'on  remet  à  neuf,  descendre  par  le 
grand  escalier...  Mais  je  le  tiens!  Où  est-il?  (// 
regarde  partout).  Et  mais,  où  suis-je  ?  Ce  n'est 
pas  chez  Clotilde,  diahle  !  Je  me  suis  trompé 
d'étage,  filons.  [Eugène  éternue  dans  l'armoire; 
Troussetutu  se  retourne.  Eugène  éternue  de  nou- 
veau et  remue  l'armoire).  Une  armoire  qui  éter- 
nue, le  clampin  est  caché  là.  Enfin,  je  te  tiens, 
canaille  !  (//  essaye  en  vain   d'ouvrir  l'armoire). 
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SCENE  XIV 
JOSEPH     —     TROUSSETUTU,  EUGÈNE  [dans  l  armoire) 

JOSEPH  [entrant) 

Le  cambrioleur!...  Ah!  je  t'empoigne,  mallai- 
teiir  !  [Il  empoigne  Troussetutu). 

TROUSSETUTU 

Je  ne  suis  pas  un  malfaiteur,  je  suis  le 
député  Troussetutu.  —  Lâchez- moi,  je  suis 
inviolable. 

JOSEPH 

Inviolable,  je  m'en  fous,  malfaiteur  dont 
auquel  je  vous  trouve  effractionnant  une  armoire  ! 
Au  poste,  au  poste  ! 

TROUSSETUTU  [fésistaut  en  vain) 

Le  clampin  est  dedans.  Je  suis  victime  d'une 
méprise. 

JOSEPH  [dans  la  coulisse) 
i\.u  poste  ! 
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SCENE  XV 
PERGEFORT     —     EUGÈNE   {dans  l'armoire) 

PERCE  FORT  {an'ivciut  ravi) 

Le  garde  républicain  de  Rosalie  a  arrêté  chez 
nous  le  cambrioleur  ;  c'est  une  veine,  doréna- 
vant les  voleurs  n'oseront  plus  venir  dans  cette 
maison  exercer  leur  coupable  industrie.  Quelle 
chance  !  on  va  pouvoir  être  tranquille.  Et  ma 
femme  qui  voulait  renvoyer  Rosalie...  Mais 
avec  tout  ça,  je  vais  rater  mon  rendez-vous  : 
Chinchinette  attend  sa  bague.  Je  vais  prendre 
avec  plus  de  joie  mon  élixir  des  douze  Césars. 
Douce  liqueur  d'amour,  avec  toi,  je  me  ris  des 
outrages  des  ans.  [Il  s'apprête  à  boire  son  veri'e 
préparé).  Comme  c'est  bon  d'être  sans  inquié- 
tude !  [Eugène  éternue  dans  l'armoire).  Hé,  qui 
est  là  ?  [Il  regarde  du  côté  de  l'armoire.  Eugène 
éternue  cinq  ou  six  fois  et  fait  remuer  l'ar- 
moire). Le  voleur  a  un  complice,  là,  là,  au  voleur  ! 
[Criant).  Le  garde  républicain!  où  est  le  garde? 

EUGÈiSE  [sortant  de  l'armoire) 

Chut  !  chut!  au  nom  du  ciel,  c'est  moi,  mon 
bon  oncle,  moi,  Eugène.  Sauvez-moi  ! 
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percefort 
Eiiffène  ici  !  mon  neveu  cambrioleur  I 


ig( 


EUGENE 


Eh  !  il  n'y  a  pas  de  cambrioleur.  J'ai  été  sur- 
pris chez  la  dame  du  dessous  par  son  amant,  le 
député  rageur  Troussetutu,  si  célèbre  par  ses 
nombreux  duels.  Il  m'a  vu  au  moment  où,  sur- 
pris à  Timproviste,  j'enfilais...  l'escalier  de 
service  avec  mes  vêtements  sur  le  bras  ;  cet 
homme  furieux  voulait  me  pulvériser  ;  il  m'a 
poursuivi  jusqu'ici.  (//  éteniué). 

PERCEFORT 

Chenapan  !  tu  te  présentes  dans  une  jolie 
tenue  !  Si  ta  tante  te  voyait  !  Va  t'habiller  dans 
ma  chambre  et  tâche  qu'on  ne  te  voie  pas-. 

EUGÈNE 

Oui,  oui,  mon  oncle.  [Il  s'en  va  en  éterniiant). 

PERCEFORT 

Ne  fais  donc  pas  de  bruit,  imbécile.  (//  s'ap- 
proche du  plateau).  Maintenant  buvons  vite  et 
filons. 
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SCENE  XVI 
PERGEFORT    —    CLOTILDE 

CLOTiLDE  [entrant  écJievelée,  très  agitée) 

Ils  sont  ici!  Empêchez  qu'il  le  tue!  [Voyant 
Perce  fort).  Où  sont-ils  ?  l'a-t-il  tué  ? 

PERGEFORT 

La  blonde  Clotilde  ! 

CLOTILDE 

Le  vieux  birbe  qui  m'a  fait  enlever  mon 
rôle  ! 

PERGEFORT 

Calmez-vous,  ma  chère  enfant,  Eugène  est 
sain  et  sauf  et  le  vilain  monsieur  est  au  poste. 
Mon  garde  l'a  empoigné  comme  cambrioleur. 

GLOTILDE 

Vous  avez  fait  emmener  au  poste  mon  amant? 
Il  va  me  lâcher  après  celte  aventure  !  et  qu'est- 
ce  que  je  deviendrai  moi?  Mais,  vieux  cochon, 
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vous  avez  donc  juré  de  gâcher  ma  vie?  Vous  êtes 
ma  guigne  noire!  Aïe  !  aïe  !  je  ne  sais  ce  qui  me 
retient  de  vous  crever  les  yeux.  [Elle  s'approche 
de  Pefcefort,  les  griffes  menaçantes). 

PEHCEl'ORT 

Du  calme,  je  vous  en  prie,  du  calme!  (A pari). 
Elle  est  charmante  ainsi,  cette  catapultueuse 
créature.  C'est  qu'elle  est  infiniment  mieux  que 
Chinchinette.  [Haut]  Il  faut  vous  en  aller  chez 
vous  bien  tranquillement,  tout  va  bien  s'arran- 
ger. 

CLOTILDE 

S'arranger  !  c'est  vous  peut-être  qui  me  don- 
nerez les  cinquante  louis  par  mois  que  vous  me 
faites  perdre?...  Troussetutu  au  poste,  les  jour- 
naux vont  faire  un  chambard  !  11  m'accusera 
d'être  la  cause  de  tout  le  chichi,  il  me  lâchera, 
c'est  sur...  Aïe  !  ah!  là,  là,  mon  Dieu!  j'étouffe, 
c'en  est  trop  !... 

PERCEFORT  [effrayé) 

Ne  vous  trouvez  pas  mal,  ou  je  vous  plante 
là  toute  seule. 

CLOTILDE 

Père   la  guigne,    pitié,    j'étouffe  !    ma    gorge 
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est  sèche...  à  boire!...  x\h!.,.  {Elle  voit  le  verre 
d'eau,  reverse  dedans  de  l'éli.rir  et  en  boit  une 
gorgée). 

PERCEFORT   [affolé] 

i\e  buvez  pas,  ne  buvez  pas  !  (//  arrache  le 
verre  et  boit  ce  qui  reste). 

CLOTILDE 

Tu  m'as  fait  peur,  vieillard,  mais  tu  as  bu  : 
donc  ça  n'est  pas  du  poison? 

PERCEFORT 

Non,  non,  mais...  c'est  un  purgatif  violent. 
Rentrez  vite  chez  vous,  vous  allez  être  malade. 

CLOTILDE 

Malade?. Je  me  sens  bien  mieux  au  contraire, 
jamais  je  n'ai  éprouvé  un  tel  bien-être.  Gristi, 
ça  remet  joliment  le  tempérament  d'équerre  ! 

PERCEFORT 

Nom  d'un  petit  bonhomme,  vous  êtes  divine 
tout  simplement!  Non,  non,  je  ne  souffrirai  pas 
qu'une  aussi  charmante  personne  ait  du  désa- 
grément par  ma  faute.  [Il  sort  un  écriu  de  sa 
poche,    en   tire   une  bague  qu'il  met  au  doigt  de 
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Clotilde).    Permettez-moi     de    vous    offrir    dès 
maintenant  ce  bien  modeste  bijou. 

clotildp:  [regardant  la  bague;  Percefort  tient 
toujours  la  main  de  Clotilde  et  l'embrasse  plu- 
sieurs fois). 

Mais  elle  est  très  jolie,  cette  bague. 

PERCEFORT 

Et  je  m'ofFre  à  vous  dédommager  si  Trousse- 
tutu  vous  lâche,  ô  exquise  blondinette. 

CLOTILDE    sautant  au  cou  de  Percefort) 
Vous  feriez  cela  ?    Oh  que  vous  êtes  gentil  ! 

PERCEFORT  (la  teiKinl  dans  ses  bras) 

Je  ferai  tout  ce  que  tu  me  demanderas, 
beauté  voluptueuse  !  Tu  m'emballes,  tu  m'em- 
balles... Je  suis  emballé. 

CLOTILDE 

Toi  aussi  tu  m'emballes,  ô  fougueux  sexagé- 
naire !  (Hras-tu  donc  qui  m'excite  ainsi  ? 

PERCEFORT 

Ah  !  tant  pis,  elle  est  trop  catapultueuse,  je  ne 
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résiste  pas.  (//  renverse  Clotilde  sur  le  devant  du 
théâtre). 


SCENE  XVII 
PERCEFORT    —    CLOTILDE    —    THÉOBALD    —    BÉRENGÈRE 

(BÉREiNGKHE    dciUS   Ici    COuUsSe) 

OÙ  l'avez-vous  mise  ? 

THÉOBALD  (df/ns  Ici  couUsse) 
J'ai  posé  la  inusicpie  sur  le  piano. 

PERCEFORT 

Ciel,  ma  fille  et  mon  gendre  !  [Il  pousse  Clotilde 
dans  l'armoire  et  s'enferme  avec  elle). 
{Théobald  et  Bérengère  entrent). 

BÉRENGÈRE  [se  mettant  au  piano) 
Enfin  les  voilà,  les  folles  voluptés  ! 

THÉOBALD  [cfiant  joyeux) 

Les  folles  voluptés  !  Je  fais  la  basse,  deux 
mesures  pour  rien,  partons  !  Une,  deux.  [Ils 
jouent  à  quatre   mains,  l'armoire  oscille). 
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BERE^'GERE 

Nous  manquons  un  peu  d'ensemlîle  ;  ce  soir 
nous  le  jouerons  mieux...  Je  ne  suis  pas  sortie 
aujourd'hui  ;  allons  faire  un  tour  avant  dîner. 
Je  vais  mettre  mon  chapeau...  tu  viens? 

THÉOBALD 

Je  te  suis.  (Ils  sortent  en  fredonnant  l'air  des 
folles  voluptés). 


SCENE  XVIII 

PERCEFORT     —     CLOTILDE 

Ils  sortent  de  Varnioire). 

CLOTILDE 

Epastrouillant  vieillard,  tu  es  prodigieux. 
Mais  qu'on  est  mal  dans  cette  boite  !  Je  dois 
être  d'un  chiffonné...  toute  dépeignée.  Je  des- 
cends chez  moi  m'arranger. 

PERCEFORT 

Je  te  suis,  biche  amoureuse.  [Ils  sortent). 
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SCENE  XIX 
L  ABBÉ  PROUT     —     MADAME  DE  PERGEFORT 

{Ils  entrent  très  lentement) 

l'abbé  pbout 

Eh  J3ien,  madame,  vous  remettez-vous  de 
toutes  ces  émotions  ? 

MADAME    DE   PERGEFORT 

Je  ne  me  sens  pas  bien,  cher  monsieur  Tablée; 
un  cambrioleur  arrêté  chez  moi,  et  cela,  au 
moment  ou  je  découvrais  oubliée  dans  une 
poche  d'un  manteau  de  mon  mari  cette  lettre 
que  je  vous  ai  lue  :  «  jNIon  vieux  bondon,  je 
t'attends  sans  faute  ce  soir,  mille  baisers  et 
signée...  ta  Chinchinette  ».  Hein!  est-ce  assez 
clair?  Je  suis  odieusement  trompée,  monsieur 
l'abbé.  Ah!  cette  pensée  m'affole. 

l'abbé  pbout 

Offrez  votre  peine  au  bon  Dieu.  Croyez-moi, 
madame,  bien  peu  de  maris  sont  fidèles  ;  il  est 
même  je  dirais  presque  nécessaire  dans  un 
vieux    ménage    que    quelques    coups    de    canif 
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sans  importance  viennent  donner  plus  d'élasti- 
cité à  des  liens  qui  pourraient  se  casser  à  être 
si  longtemps  trop  serrés. 

MADAME    DE     PERCEFORT 

Et  cet  homme  s'introduisant  ici  en  plein  jour, 
pendant  que  nous  causions  tranquillement,  il 
aurait  pu  nous  assassiner,  nous  tuer  tous.  Ah  ! 
mon  Dieu,  mon  Dieu,  c'est  horrible!  quand  je 
pense  à  cela,  je...  ça  me...  je  vais  me  trouver 
mal.  L'abbé,  soutenez-moi. 

l'abbé    prout 

Sainte  Vierge  !  remettez-vous,  madame,  le 
danger  n'existe  plus.  ■//  lui  tape  clans  les  mains ^ 
l'asseoit  sur  le  reboi-d  du  théâtre).  Si  j'avais 
quelque  chose...  (//  regarde  de  tous  côtés).  Ah! 
un  verre  d'eau.  ;//  verse  de  l'eau  dans  le  verre, 
prenant  le  flacon  d'élixir  que  Percefort  a  laissé). 
De  la  fleur  d'oranger.  [Il  verse  de  réli.rir). 
Buvez,  buvez  cela,  madame. 

MADAME    DE    PERCE  FORT    elle   boit  dcux  gorgées, 
l'abbé  pose  le  verre  ii  demi  plein) 

Ah  !  je  me  sens  mieux,  je  ]ne  sens  tout  à  fait 
bien...  Ce  que  vous  m'avez  donné  là  me  réchauffe, 
me  donne  une  vigueur  extraordinaire. 
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L  ABBE   PROUT 

Un  peu  d'eau  et  de  fleur  d'oranger. 

MADAME  DE  PERCETORT  [salsissa/if  l'abbé pcw  le  cou) 

Monsieur  l'abbé,  monsieur  l'abbé,  mon  mari 
me  trompe,  l'infâme!  il  a  une  maîtresse,  lui  un 
vieux  si  laid  !  Vous  êtes  beau,  vous. 

l'abbé  pbout  [suffoquant) 

Calmez-vous,  madame,  vous  avez  failli  m'étran- 
gler.  [Il  tousse  et  respire  avec  peine).  Quelle 
vigueur  ! 

MADAME    DE   PEBCEFORT 

Je  vous  ai  fait  mal,  cher  abbé,  très  cher  abbé... 
C'est  l'indignation.  Oh!  pardonnez-moi,  montrés 
cher  et  tout  aimable  aljbé  ! 

l'abbé  pbout  [toussant) 

Ilum!  j'ai  peine  à  reprendre  ma  res})iration... 
Vous  êtes  toute  excusée,  chère  madame.  Hum, 
hum  !  vous  avez  serré. 

MADAME    DE    PERCEFOBT 

O  très  clier  saint  homme,  tenez...  [elle  prend 
le  verre)  buvez  doucement...  là,  là. 
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l'abbé  prout  {boit  et  respire  avec  satisfaction) 
Ah  !  madame...  merci,  voilà  qui  va  bien. 

MADAME  DE  PERCEFORT  [saisissaiit  l'abbé) 

Cher  abbé  ! 

l'abbé  prout 

Très  chère  clame,  consolez-vous  des  petites 
épreuves  que  le  bon  Dieu  vous  envoie. 

MADAME    DE   PERCEFORT 

Consolez-moi,  cher  abbé!  Oh!  consolez-moi! 
[Elle  tombe  dans  les  bras  de  l'abbé). 

l'abbé  prout  [à  part) 

Cette  femme  est  vraiment  encore  jeune,  sa 
beauté  mûre  séduit  encore  la  faible  chair. 

MADAME  DE  PERCEFORT  [dans  les  bras  de  Vabbé) 

Mon  cher  abbé!  [Le  secouant).  Charmant 
abbé...  Mon  Dieu,  on  vient!  [Entraînant  l'abbé 
dans  rarnwire).  Confessez-moi  là  dedans.  [Elle 
ferme  l'armoire  sur  eux). 
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SCENE  XX 

LES  MÊMES  {dans  l'armoùe)  —  ROSALIE 

ROSALIE  {entrant  avec  un  plumeau) 

Ce  que  nous  avons  dû  en  faire,  de  la  pous- 
sière, en  sortant  les  hardes  de  l'armoire!  (Elle 
passe  le  plumeau  sur  le  piano  et  regarde  la 
musique).  C'est  ça  qu'ils  ont  tous  joué  toute 
la  sainte  journée  !  [Lisant).  Les  folles  voluptés 
Chouette...  ça  n'a  pas  l'air  difficile...  et  dire  que 
j'ai  commencé  le  piano  autrefois...  si  j'avais  pu 
continuer...  avec  un  doigt  peut-être.  [Elle  tape 
doucement^  déchiffrant  avec  peine  le  chant  quelle 
joue  avec  un  doigt).  Avec  un  doigt,  ça  va  encore. 
[Elle  continue  en  chantant  Vab\  la  la  la  —  l'ar- 
moire remue  un  peu  —  Rosalie  tape  sur  le 
piano  et  chante  plus  fort  — l'armoire  oscille  très 
fort  —  Rosalie  s'arrête,  se  retourne  et  voit  l'ar- 
moire remuer  —  elle  pousse  un  cri).  Au  se- 
cours!... un  autre  cambrioleur  là  dans  l'armoire! 
Joseph  !  Joseph  ! 
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SCENE  XXI 

JOSEPH     —    ROSALIE     —    MADAME     DE     PERCEFORT     — 
L'ABBÉ  PROUÏ 

JOSEPH  [accourant] 

Dont  auquel  il  y  a  une  bande.  {Il  ouvre  l'ar- 
moire; sortent  l'abbé  et  madame  de  Percefort). 

l'abbé  PROUT  [se  remettant  vite) 
Et  bien,  voilà  qui  est  bien. 

JOSEPH  {stupéfait) 
Madame  et  le  curé  là-dedans. 

l'abbé  pbout 

Nous  mesurions  Tintérieur  de  cette  armoire 
que  Madame  vient  de  me  donner;  je  voulais 
voir  si  elle  pourrait  contenir  tous  mes  vête- 
ments sacerdotaux,  lorsque  la  porte  s'est  refer- 
mée sur  nous,  et  nous  nous  trouvions  enfermés. 

MADAME    DE    PEBCEFOBÏ 

Oui,  en  effet,  je  donne  cette  armoire  à  mon- 
sieur l'abbé.  (.1  Rosalie  et  à  Joseph  qui  fait  le 
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salut  militaire).  A  propos  de  cadeau  de  meubles, 
je  me  charge  de  meul)ler  votre  petit  ménage. 
Monsieur  l'abbé,  vous  marierez  prochainement 
ces  jeunes  gens. 

l'abbk  prout 

Avec  plaisir,  voilà  qui  est  bien,  au  revoir 
chère  madame,  merci  pour  cette  superbe 
armoire  et  à  bientôt.  (//  se  dirige  vers  une  sortie). 

MADAME    DE   PERCEEORT   [V aCCOllipagna Ut) 

Ah  !  l'abbé,  quel  galant  homme  vous  faites, 
vous  êtes  d'une  délicatesse  exquise.  Je  n'aurais 
pu  revoir  cette  armoire  sans  rougir.  [Ils  sor- 
tent). 


SCENE  XXII 

JOSEPH     —     ROSALIE 

JOSEPH  [d'un  air  goguenard  embrassant  Rosalie) 

Ma  beauté  intégrale,  dis,  ma  Rosalie,  y  aura-t- 
il  une  armoire  dans  le  cadeau  que  madame 
nous  fait? 

4* 
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ROSALIE 

Je  ne  sais  pas.  Il  y  aura  toujours  un  lit. 

JOSEPH 

Nous  y  dormirons  bien,  mais  que  toujours, 
j'aurai  dont  auquel  le  doux  souvenir  de  l'armoire 
des  voluptés. 


II 


LE  LIS  DE  LA  VALLEE 

PIÈCE    EN    2    ACTES 


A  Ferdinand  Herold. 


/'^^ 


^  -  c^ 


PERSONNAGES 

l'abbé  prout. 

le  marquis  de  percefort. 

CONTRAN. 

THÉOBALD. 

CLOTILDE    DE    BLANC-BEDON. 

Le  théâtre  représente   une  vaste    salle,    antique    cheminée 
au  fond,  vieilles  tapisseries  aux  murs. 


ACTE  PREMIER 


SCENE  PREMIERE 

L'ABBÉ  PROUT    —    LE  MARQUIS  DE  PERCEFORT 

LE    MARQUIS 

Dieu,  que  je  m'enibète  !  que  je  me  rase  !  Je  me 
neurasthénise.  O  combien  ! 

l'abbé  prouï 

Est-ce  possible ,  monsieur  le  marquis  ?  la 
fâcheuse  neurasthénie  vous  guetterait- elle  ! 
Voyons,  voulez-vous  que  nous  cherchions  en- 
semble ce  qui  pourrait  bien  vous  distraire  ? 

LE    MARQUIS 

Non  Tabbé,  inutile  de  vous  congestionner 
davantage  et  de  risquer  une  méningite  à  vou- 
loir résoudre  ce  problème  :  «  Sortir  le  marquis 
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de  Percefort  du  marasme  de  la  mare  d'épais 
embêtements  où  il  est  embourbé  ».  [Navré^avec 
un  grand  geste).  Mon  pauvre  abbé  Prout,  je  n'é- 
prouve que  dégoût  et  nausée. 

l'abbé  prout 

Mais  vous  m'effrayez,  monsieur  le  marquis;  il 
faut  réagir.  Voj'^ons  une  bonne  occupation  :  vous 
pourriez  fonder  une  œuvre  charitable  et,  tout  en 
faisant  acte  de  bon  chrétien... 

LE  MARQUIS  [Vlntevvompd ut  vivement) 

Et  quelle  œuvre  fonder,  je  vous  le  demande  ? 
Grâce  aux  ancestrales  générosités,  ici,  pas  de 
misère  et  grâce  toujours  aux  ancêtres  et  à  leur 
mauvais  exemple,  aux  déplorables  mœurs  qu'ils 
ont  plutôt  encouragées,  pas  de  rosière  à  cou- 
ronner ;  dans  mes  domaines,  les  filles,  bien  que 
toutes  laides  comme  les  sept  péchés,  ne  se  ma- 
rient guère  qu'après  leur  troisième  enfant. 

l'abbé  prout 
Alors  ? 

LE    MARQUIS 

Alors,  l'abbé,  vous  vous  ennuyez  autant  que 
moi  ?  Non,    vous   au   moins,   vous   avez  la  res- 
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source  de  vous  empiffrer  du  matin  au  soir,  et 
de  digérer  entre  chacun  de  vos  nombreux  repas, 
c'est  une  occupation. 

l'abbé  prout  [sur  un  ton  de  respectueuse 
réprimande) 

Oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 

-LE    MARQUIS 

Moi,  mon  estomac  délabré  et  ma  vieille  goutte 
m'interdisent  même  ces  pâles  distractions.  Voyez- 
vous,  mon  cher  Prout,  c'est  de  ma  faute  :  je 
me  suis  frappé,  en  un  moment  de  fatigue,  fai- 
blesse passagère,  un  soir  que  je  chassais  le 
trottin  et  la  trotinette. 

l'abbé  prout 
J'ignorais  ce  genre  de  gibier. 

LE    MARQUIS 

Voilà,  je  me  suis  aperçu  que  je  n'avais  que 
des  cartouches  à  blanc;  chasseur  désarmé,  j'ai 
pensé  qu'il  me  fallait  renoncer  à  plumes  et 
poils. 

l'abbé  prout 

Oh  !  oh  !  oh  ! 


72  l'abbé  prout 


LE    MARQUIS 

Je  me  suis  dit;  Percefort,  mon  ami,  tu  ne  peux 
plus  marcher,  voilà  le  moment  de  dételer,  il 
faut  te  ranger  des  voitures.  J'ai  vendu  mon  hô- 
tel, quitté  Paris  et  je  suis  venu  m'enterrer  dans 
mes  terres  comme  si  déjà  j'avais  un  pied  dans 
la  tombe...  Et  je  me  suis  mis  au  vert  en  venant 
ici,  au  vert  tout  simplement,  et  aujourd'hui  que 
la  vigueur  d'antan  est  revenue  je  m'embête  à 
mort.  Ah  !  château  seigneurial,  glorieux  héri- 
tage des  Percefort!  qu'on  s'embête  dans  tes  murs, 
en  la  peu  récréative  compagnie  de  mon  vieil 
abbé  Prout  et  de  mes  neveux:  G  ontraii  toujours 
plongé  dans  l'étude  des  astres  et  Théobald,  le 
naïf  Théobald,  dont  vous  essayez  d'achever,  cher 
Prout,  l'interminable  éducation  ! 

l'arré   prout 

J'avoue  que  les  nombreuses  et  monotones 
parties  de  whist,  avec  vos  deux  aimables  neveux, 
ne  suffisent  pas  pour  nous  dérider. 

LE    MARQUIS 

Mais    que   faisaient   donc    mes  ancêtres    pour   ! 
ne  pas  mourir  d'ennui  dans  ces  sombres  et  trop 
vastes  salles  ? 
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l'abbé  prout 

Voilà,  j'ai  beaucoup  songé  à  toutes  ces  cho- 
ses, je  vois  ce  qui  manque  ici...  C'est  une 
femme,  monsieur  le  marquis,  une  jeune  femme 
dont  la  gracieuse  silhouette  égaierait  ce  logis  ; 
elle  irait  légère  de  salle  en  salle,  garnissant  de 
fleurs  les  vases  des  crédences,  voltigeant  comme 
un  petit  oiseau  ;  le  jour  elle  pourrait  nous  faire 
une  lecture  pieuse,  et  le  soir,  un  peu  de  musi- 
que, puis  elle  veillerait  à  ce  que  tout  soit  en 
ordre  ici  et  prenne  un  petit  air  de  fête  ;  elle 
serait  comme  un  lis  dans  cette  sombre  vallée. 

LE    MARQUIS 

Une  jeune  femme,  sacrédié  ?  Je  crois  bien! 
Mais  je  ne  vais  pas  me  marier  à  mon  âge  et, 
quant  à  mes  neveux,  s'ils  se  marient  ils  me 
lâcheront  ;  une  jeune  femme  ne  consentirait 
jamais  à  vivre  ici. 

l'abbé  prout 

Si,  et  il  n'est  nullement  question  de  mariage; 
mais  vous  pourriez  prendre  une  gouvernante, 
une  lectrice,  et  cela  sans  que  personne  puisse 
trouver  à  médire.  Je  vous  trouverai  une  jeune 
personne  pieuse  et  de  noble  famille  qui  pren- 
drait la  direction  de  votre  opulent  ménage. 


7i  l'abbiî  prout 

LE    MARQUIS 

Ah!  l'abbé,  si  vous  pouviez  trouver  cette  perle! 

l'abrk  prolt 

Eh  bien,  eh  bien,  je  Tai  trouvée  dans  la  per- 
sonne de  la  fille  d'une  de  mes  défuntes  péni- 
tentes :  Mademoiselle  Clotilde  de  Blanc-Bedon. 
Les  Blanc-Bedon  appartiennent  à  la  plus  haute 
noblesse  de  France  ;  cette  jeune  personne  est 
orpheline,  sans  aucun  parent,  la  dernière  de  sa 
noble  race  et  elle  moisit  en  ce  moment  au  cou- 
vent, chez  ces  dames  du  Soulagement  aux  Ten- 
tations. C'est  à  contre  cœur  qu'elle  prendrait  le 
voile  ;  elle  n'a  pas  la  vocation  ;  le  Seigneur  ne 
l'a  pas  touchée  de  la  grâce.  En  la  prenant  ici, 
monsieur  le  marquis,  vous  faites  œuvre  de  bon 
chrétien  et  de  bon  gentilhomme. 

LE    MARQUIS 

Voilà  qui  est  dit;  cette  idée  me  ravit.  Je  vais 
annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  Contran  et  à 
Théobald.  Où  peut  être  Contran  ? 

l'abbé  prout 

Le  duc  Contran  estparti  hiermatin  pour  Paris 
faire    arranger  un    télescope,    paraît-il  ;  mais  il 
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doit  être  de  retour  aujourd'hui  etil  ne  peuttarder 
à  arriver  si  le  train  n'a  pas  de  retard.  Eh  bien, 
monsieur  le  marquis,  voilà  qui  est  bien;  puis- 
que ma  proposition  vous  agrée,  je  prends  dès 
ce  soir  le  train  et  j'amène  après-demain  au  châ- 
teau M^^"  Clotilde  de  Blanc-Bedon. 

LE    MARQUIS 

xA.llons,    l'abbé,    allons   faire    préparer    votre 
valise.  {Ils  sortent). 


SCENE  II 
CONTRAN     —     THÉOBALD 

THÉOBALD 

Te  voilà  de  retour,  cher  cousin,  ton  téles- 
cope est-il  en  bon  état  ?  Sans  doute  tu  as  déva- 
lisé les  libraires  et  tu  rapportes  un  paquet  de 
livres  sur  les  lunes  et  des  cartes  où  transparaît 
le  ciel  ;  tu  as  été  sans  doute  voir  un  de  nos 
grands  astronomes. 

GOjNTRAN 

Je  suis  allé  simplement,  mon  cher  Théobald, 
chez  madame   Leprince,    une  charmante  et  res- 
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pectable  douairière  dont  les  salons  sont  un 
véritable  firmament  ;  elle  reçoit  une  constella- 
tion de  petites  étoiles  qui  ne  demandent  qu'à 
se  laisser  regarder  et  étudier  avec  ou  sans 
télescope.  J'ai  même  passé  ma  nuit  dans  le  ciel 
avec  une  petite  planèle  du  nom  de  Cloclo.  La 
petite  Cloclo,  charmante  et  bizarre  ;  elle  a  un 
signe  exquis,  une  framboise  à  son  pôle  sud,  et 
un  équateur  torride.  Oh  !  torride  l'équateur  ! 
mais  on  ne  peut  l'explorer  sans  que,  je  ne  sais 
pourquoi,  elle  s'écrie  aussitôt  d'une  voix  tantôt 
aiguë,  tantôt  languissante:  «  Maman,  maman, 
les  petits  oiseaux...  «  Quand  tu  voudras  enfin 
te  déniaiser,  Théobald,  espèce  d'andouille,  viens 
avec  moi  à  Paris. 

TIIKOBALD 

Jamais  !  Ces  contacts  avec  des  courtisanes  me 
répugnent;  je  rêve  un  amour  pur  pour  une  vierge 
qui,  défaillante  d'émotion,  me  dirait:  Théobald, 
je  vous  aime. 

CONTRAN 

Andouille,  va. 

THÉOBALD 

Vil  débauché,  je  te  quitte,  tu  me  dégoûtes. 
(//  sort). 
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SCENE  III 
CONTRAN     —    LE  MARQUIS 

LE    MARQUIS 


Ah  !  Gontran,  te  voilà  de  retour  de  ce  petit 
voyage  que  nécessitaient  tes  études. 

GONTRAN 

Oui,  mon  oncle,  c'est  au  sujet  de  l'étoile  que 
je  crois  avoir  découverte. 

LE    MARQUIS 

Est-elle  brune  ou  blonde  ton  étoile,  et  ne 
devient-elle  pas  comète,  du  moins  de  temps  à 
autre  ? 

GONTRAN 

Ah  !  Monsieur  ! 

LE    MARQUIS 

Non  ?  tant  pis  !  La  contemplation  des  astres 
t'aurait-elle...  à  ce  point  détaché  des  joies  delà 
terre  ?  j'en  doute.  Ace  propos,  je  t'annonce  qu'il 
va  venir  céans,  pour  diriger  cette  maison,  une 
jeune  fille  du   meilleur    monde,   M""  de   Blanc- 
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Bedon,  la  dernière  descendante  d'une  famille 
appartenant  à  la  plus  haute  noblesse  de  France. 
J'entends  qu'à  son  égard  tes  manières  expri- 
ment le  plus  profond  respect.  A  tout  à  l'heure. 

(//  sort). 

GONTRAX   [seul) 

Une  jeune  gouvernante  ici?  Chouette! 


ACTE  II 

Même  décor  qu'au  premier  acte. 


SCENE  I 

L'ABBÉ  PROUT    —    CLOTILDE 

CLOTILDE 

Oh  !  c'qu'il  est  bath,  ce  patelin  ! 

l'aBRÉ    PROUT 

Eh  bien,  eh  bien  !  Clotilde,  auriez-vous  oublié 
notre  conversation  chez  cette  bonne  M™^  Le- 
prince?  Vous  êtes,  songez-y  bien,  Mademoiselle 
de  Blanc-Bedon,  la  dernière  descendante  d'une 
famille  appartenant  à  la  plus  haute  noblesse  de 
France,  et  votre  mission  ici  est  de  parfumer 
notre  solitude,  tel  un  lis  blanc  et  pur  dans 
une  sombre  vallée. 

CLOTILDE 

As  pas  peur,  mon  gros  petit  Prout;  j'ai    été 
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élevée  au  Sacré-Cœur,  moi,  tout  comme  une  jeune 
duchesse  et  je  sais  ma  leçon.  [Changeant  de  ton, 
l'air  très  modeste).  J'espère,  monsieur  l'abbé,  que 
ma  présence  ici  vous  dispensera  de  faire  de  si 
fréquents  voyages  pour  aller  chez  ces  dames  du 
Soulagement  aux  Tentations. 

l'abbé  prout  [très  ecclésiastique) 

Eh,  mon  Dieu,  certainement  ma  chère  enfant, 
je  préfère  dépenser  en  cadeaux  pieux  à  votre 
intention,  les  petits  revenus  que  me  rapporte 
mon  invention  de  la  «  Vaseline  de  l'immaculée- 
Conception  »,  ce  produit  antiseptique,  l'adoucis- 
sant par  excellence  des  démangeaisons  mona- 
cales et  des  cuisantes  ardeurs  si  comnuines 
dans  les  cloîtres.  Eh  bien,  eh  bien,  voilà  qui 
est  bien.  Je  vais  prévenir  le  marquis  de  votre 
arrivée.  {Sortant,  à  lui-même  d'un  ton  trèsjoijeu.r). 
Mon  gros  cochon  de  Prout,  tu  ne  vas  pas  t'em- 
bêter. 


SCENE  II 
CLOTILDE    —    LE  MARQUIS 

CLOTILDE 

11  s'agit  de  ne  pas  faire  des  gaffes,  ma  petite 
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Cloclo,  si  tu  sais  bien  jouer  ton  rôle,  tu  dois 
faire  ta  situation  en  ce  noble  séjour.  Gomment  ? 
Je  ne  sais  pas  encore,  mais...  Quelqu'un,  tenons- 
nous  bien. 

LE  MARQUIS  [eiitraiit^  il  salue) 

Eh  mais,  en  effet,  il  me  semblait  bien  avoir 
entendu  une  voiture  et  on  ne  me  prévenait  pas 
de  votre  arrivée.  Mademoiselle  de  Blanc-Be- 
don, n'est-ce  pas?  [Clotilde  fait  une  timide 
révérence).  Je  vous  remercie,  mademoiselle, 
d'avoir  bien  voulu  accepter  la  direction  d'une 
aussi  triste  maison  ;  à  votre  âge,  venir  ainsi  se 
confinerloin  du  monde,  c'est  presque dudévoue- 
ment. 

CLOTILDE 

Oh  !  monsieur  le  marquis,  chez  ces  dames  du 
Soulagement,  j'ai  appris  à  mépriser  les  fausses 
pompes  mondaines,  et  dans  le  calme  de  cet  im- 
posant château,  je  sens  que  je  serai  très  heu- 
reuse. 

LE  MARQUIS  [à  part) 

Cristi,  elle  est  tout  à  fait  charmante  !  déli- 
cieuse, jolie  comme  un  sacré  petit  cœur,  la  mâ- 
tine !  Eh  là!  eh  là!  marquis!  eh  bien,  pas  de 
bêtises  !  [Haut  à  Clotilde).  Certainement,  made- 
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moiseile,  nous  allons,  j'en  suis  sur,  très  bien 
nous  entendre.  Mais  je  bavarde  et  ne  m'informe 
pas  si  vous  désirez  vous  reposer.  Voulez-vous 
un  rafraîchissement...  ou  mieux  quelque  chose 
de  chaud  ?  Permettez-moi  de  vous  montrer  l'ap- 
tement  qui  vous  est  destiné. 

CLOTILDE 

Je  suis  à  VOS  ordres,  monsieur. 
{Le  marquis  fait  passei\  avec  une  bienveillante 
sollicitude,    Clotilde  devant    lui,    en   lui   indi- 
quant une  porte  à  l'autre  bout  de  la  scène). 

LE  MARQUIS  [s' emballant  peu  à  peu) 

Ce  qu'elle  est  jolie!  et  quelle  ligne!  Cristi, 
cristi.  Allons,  eh  là  du  calme,  marquis,  du  calme. 
[Le  marquis  et  Clotilde  sortent,  la  musique  joue 

l'air  des  folles  voluptés). 


SCÈNE  III 

GONTRAN   [seul) 

[Il  entre  lentement  ;  il  tient  un  télescope  refermé 
qu'il  considère  d'un  air  navré). 

GONTRAN 

Mon  télescope  ne  peut  plus  se  mettre  au  point. 
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C'est  Thumidité  de  cette  vieille  maison,  sans 
doute.  Ici  tout  se  rouille  et  se  ratatine.  (//  tâche  de 
faire  fonctionner  le  télescope).  Ça  marche  pas,  voilà 
un  prétexte  pour  retourner  à  Paris  :  cette  petite 
Cloclo  me  tient  au...  cœur,  elle  chantait  si  genti- 
ment. {Il  chante). 

J'ai  deux  jolis  p'tits  saints 

Devant  mon  église, 

Gentil  pèlerin,  lève  ta  rob'  grise. 
Mais  pourquoi  répondait-elle  à  chaque  caresse 
un  peu  risquée  par  ces  étranges  paroles:  «  Ma- 
man, maman,  les  p'tits  oiseaux  »  ? 


SCENE  IV 
CONTRAN    —     GLOTILDE 

[Clotilde   entre,    Contran   reste  stupéfait    en    la 
voyant). 

GONTRAN 

Ah  bah  !  hein,  quoi,  mais...  mais  c'est  elle,  ce 
n'est  pas  possible!  serais-je  halluciné? 

CLOTILDE  [à  part) 

Aïe,  mon  type  de  l'autre  soir!  [Haut).  Monsieur. 
[Elle  fait  une  légère  révérence). 
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GOjNTRAN 

Pardonnez-moi,  mais  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  j'ai  le  plaisir  devons  voir,  made- 
moiselle. 

CLOTILDE 

Je  ne  me  souvienspas,  monsieur,  maisoùnous 
serions-nous  rencontrés  ?  J'ai  quitté  seulement 
hier  le  couvent  des  dames  du  Soulagement  aux 
Tentations,  pour  venir  ici,  chez  M.  le  marquis 
de  Percefort,  comme  gouvernante. 

CONTRAN 

Ah!  pardon.  [A  part).  Quelle  étrange  ressem- 
blance !  (.1  Clotilde).  Nous  attendions  avec 
impatience  votre  arrivée,  mademoiselle.  [Se 
présentant).  Je  suis  le  duc  Contran.  [Il  pose  son 
télescope.,  Clotilde  salue). 

CONTRAN  [continuant] 

Vous  me  voyez  ravi,  mademoiselle,  votre  pré- 
sence sera  comme  un  rayon  de  soleil  dans  ce 
sombre  château.  On  moisit,  ici,  vousnous  démoi- 
sirez. 

CLOTILDE 

Je  ferai  mon  possible  pour  tout  bien  ordonner 
dans  cette  maison. 
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GONTRAN  [h  part) 

Hein!...  cette  voix...  mais  c'est  sa  voix!  [S'a- 
vançant  près  de  Clotilde).  Etvous  n'aurez  pas  de 
peine  à  nous  rendre  la  vie  plus  agréable.  Rien 
que  de  vous  voir  et  voilà  déjà  la  démoisissure. 
Plus  de  tristesse  !  Pour  la  première  fois,  j'ai 
envie  de  chanter  dans  cette  salle  revêclie.  [Il 
chante.) 

J'ai  deux  jolis  p'tits  saints 

Devant  mon  église,' 

Gentil  pèlerin,  lève  ta  rob'  grise. 

Lève  par  devant... 

CLOTILDE  [s' oubliant) 

Lève  par  derrière 

Et  d'vant  mes  p'tits  saints, 

Viens  faire  ta  prière. 

CONTRAN  [vivement) 
Vous  la  connaissez  ? 

CLOTILDE 

Quoi,  ce  cantique  ? 

CONTRAN 

Cette  chanson.  [A  part.,  emballé).  C'est   elle  ! 
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Tant  pis,  je  me  risque.  [Il  Vembrasse,   la  saisit 
et  lui  pince  le  derrière). 

CLOTILDE 

Ah  !  maman,  maman,  les  p'tits  oiseaux.    . 

GONTRAN 

Cloclo  !  c'est  bien  toi  !  pas  moyen  de  nier  les 
p'tits  oiseaux.  Ah  ça  !  par  quel  hasard  ?  viens 
chez  moi,  dans  mon  observatoire,  tu  m'expli- 
queras comment  tu  te  trouves  ici.  (//  reprend 
son  télescope). 

CLOTILDE 

Pincée  !  [A  part).  Allons,  achetons  mon  silence  ! 
{Montrant  le  télescope).  Qu'est  ceci  ? 

GO]\TRA>' 

Mon  télescope.  11  est  détraqué. 
[Clotilde  prend  le    bout   du  télescope  et  tire  a 
elle\  le  télescope  s" allonge  juscpi  au  bout). 

GONTRAN 

Oh  !  il  est  dérouillé.  [Vivement).  Montons  au 
belvédère. 

[La  musique  joue  Vair  des  folles  voluptés). 
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SCENE    V 
THEOBALD  {seul) 

THÉOBALD 

Il  paraît  que  la  nouvelle  gouvernante  est  arri- 
vée. Je  ne  tiens  guère  à  voir  ce  visage  nouveau. 
Elle  va  sans  doute  tout  bouleverser;  nos  bonnes 
habitudes  vont  être  changées.  Cette  personne 
doit  être  ordonnée,  nette  et  pratique  comme  toute 
bonne  ménagère.  Ah  !  ce  n'est  pas  la  femme 
que  je  voudrais  près  de  moi  !  la  vierge  de  mes 
rêves  qui,  la  tête  posée  sur  mon  épaule,  me  di- 
rait :  «  Théobald,je  vous  aime.  »  (//  lève  la  tête, 
soupire  et  l'ève.) 

SCÈNE   VI 
CLOTILDE    —    THÉOBALD 

CLOTiLDE  [entrant    vivement^   elle  voit  Théobald, 
s'arrête  interdite) 

Oh  !  pardon,  monsieur. 

THKORALD 

Oh!  mademoiselle...? 
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CLOTILDE 

Mademoiselle  Clotilde  de  Blanc-Bedon. 

THÉOBALD 

Ah  vraiment  !  vous  êtes  notre  gouvernante  ? 
C'est  étonnant. 

CLOTILDE 

Je  ne  comprends  pas  votre  étonnement,  mon- 
sieur. {A  part).  Serait-ce  encore  un  ancien  ami? 
je  ne  le  reconnais  pas. 

THÉOI5ALD 

Ah  !  mademoiselle,  si  vous  saviez  comme  je 
suis  heureux  devoir  un  joli  visage!  Je  me  figu- 
rais qu'une  gouvernante  devait  être  laide,  avoir 
l'air  revêche  et  porter  avec  morgue  un  énorme 
trousseau  de  clefs  à  la  ceinture. 

CLOTILDE  (riant) 
Gomme  notre  bonne  tourière. 

THÉOBALD 

Je  suis  sur  que  vous  n'êtes  ni  pratique,  ni 
terre  à  terre.  Aimez-vous  la  poésie,  mademoiselle? 
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CLOTILDE 


Oh  oui  !  et  les  chansons  qui  font  pleurer  comme 
le  Bouquet  du  petit  Alsacien,  ou  Notre  amour 
est  bien  mort,  Manon. 


THEOBALD 


O  joie  !  une  âme  sœur.  Vous  seule  ici  pourrez 
me  comprendre,  et  ne  pas  rire  de  mes  rêves. 


CLOTILDE 

De  vos  rêves  ? 

THÉOBALD 


Oui,  une  jeune  vierge  qui  me  dirait:  Je  t'aime, 
en  mettant  sa  tête  sur  mon  épaule,  .l'ai  même 
composé,  là-dessus,  une  série  de  sonnets  que  je 
vais  vous  lire  si  vous  le  permettez. 


CLOTILDE 


Sur  la  jeune  vierge  qui  vous  dirait  :  Je  t'aime, 
vous  avez  fait  une  série...? 


THEOBALD 


Oui.  [Il  tire  un  papier  de  sa  poche).  Voilà.  (// 
se  dispose  à  lire). 
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Clotilde  [se  rapproche,  lit  par-dessus  son  épaule       I 
et  incline  sa  tête  vers  celle  de  Théobald). 

THÉOBALD  [lisant) 
Premier  sonnet. 

CLOTILDE  [lisant  aussi) 
Premier  sonnet.  —  Je  t'aime,  ô  bel  adolescent. 

THÉOBALD 

0  sensation  intense!  prodigieuse  émotion! 
divin  moment,  sa  voix  m'enivre,  son  parfum  me 
rend  fou. 

CLOTILDE  [à  part) 

Il  est  maboul. 

TiiïioBALD  [très  euihallê) 
Mais  moi  aussi,  je  t'aime,  ô  belle  adolescente  ! 
[Il  la  saisit  et  l'embrasse).  Viens   dans  les   bos- 
quets ombreux  où  s'égarent  les  amoureux. 

CLOTILDE  [à  part) 
Encore  !  [Haut).   C'est  sans  doute  leur  façon 
de^souliaiter  la  bienvenue. 

THÉOBALD 

Viens  !  O  ma  douce  vierge  !  (//  l'entraîne.,  ils 
sortent  enlacés). 

[La  musique  joue  F  air  des  folles  voluptés). 
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SCÈNE   vil 
LE  MARQUIS 

LE  MARQUIS  (cut/mit,  ti'ès  p/'c'occupé) 

En  passant  près  de  la  chambre  de  Prout,  j'ai 
aperçu  près  de  la  porte  entrebâillée,  M""  de 
Blanc-Bedon  à  genoux  devant  l'abbé.  L'abbé 
était  très  rouge  et  enfoncé  dans  son  fauteuil, 
dans  la  pose  d'un  homme  très  indigné.  Elle 
se  confessait  à  lui,  c'est  évident;  elle  aura 
dit  qu'à  la  faveur  de  la  demi-obscurité  du  bou- 
doir Louis  X^',  j'ai  abusé  de  ma  force  et  de  son 
innocence.  Percefort,  ta  conduite  n'a  pas  été 
celle  d'un  gentilhomme;  tu  as  oublié  que  M"^  de 
Blanc-Bedon  sort  d'une  grande  maison  ;  me 
voilà  dans  de  beaux  draps. 

SCÈNE   VIII 
LE  MARQUIS    —    GONTRAN 

GONTRAN  [entrant) 

Mon  oncle  !  (//  regarde  le  marquis  piteux). 
Vous  souffrez  ? 
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LE    MARQUIS 

x\h  !  te  voilà,  mon  ami,  je  n'ai  qu'une  chose 
à  faire...  Réparer...  J'épouserai  M"''  de  Blanc- 
Bedon.  (//  sort  eu  levant  les  bras). 


SCENE  XI X 
CONTRAN  {.seul) 

GONTRAN 

Ah!  Eh  bien,  nom  de  Dieu!  Nom  de  Dieu  et 
mon  héritage,  sacré  nom  de  Dieu  ! 

SCÈNE  X 
GONÏRAN     —     L'ABBÉ  PROUT 

l'abbé  vroxjT  [entrant  sur  le  dernier  nom  de  Dieu) 
Oh  !  oh  !  oh  î  oh  ! 

GONTRAN 

Ah  !  VOUS  voilà,  l'abbé,  mes  compliments  sur 
votre  protégée  !  —  Une  fameuse  catin  que 
vous  nous  avez  amenée  là  !  — Vous  faites  du  joli  ! 
Voilà  mon  oncle  qui  ne  parle  rien  moins  que  de 
l'épouser. 
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L  ABBE    PROUT 


Oh!  oh!  l'épouser!  (//  rit).  Non,  non,  ne  vous 
alarmez  pas.  J'ai  remarqué  que  M"*"  Clotilde, 
contrairement  à  ce  que  je  pensais,  n'avait  pas 
la  tenue  modeste  d'une  bonne  petite  chrétienne 
qui  sort  du  couvent.  Elle  a  d'autres  qualités. 


G ON TU AN 


Je  vous  crois,  tout  autres  qui  lui  font  épouser 
mon  oncle.  Je  vais  la  flanquer  à  la  porte  de 
mon  autorité  privée. 


L  ABIU':    PltOlJT 


Jamais  de  la  vie  !  pas  de  scandale  !  calme/ 
votre  crainte.  Je  viens  de  croiser  en  entrant  le 
marquis  très  agité  ;  en  deux  mots,  il  m'a  prié 
de  l'entendre  en  confession  au  sujet  du  mariage 
projeté.  Et  je  me  fais  fort  de  tout  arranger. 
Clotilde  restera  ici  comme  simple  gouvernante 
et  pas  autre  chose,  je  vous  le  certifie,  ou  je  ne 
suis  pas  bon  chrétien. 


CONTRAN 


Je  vous  crois,  l'abbé,  je  vous  crois.  Alors 
tout  est  pour  le  mieux.  Que  Clotilde  reste  :  elle 
continuera  à  parilimer  notre  solitude  comme  le 
le  lis  de  la  vallée. 


III 
LE  SUBTERFUGE  CULINAIRE 

A  André  Fo/itainas. 


PERSONNAGES 

l'abbé  prout. 

contran,  duc  de  percefort, 
TROussETinu,  député. 
JOSEPH.,  valel  de  chambre. 

CLOTILE  DE  BLANC-BEDON. 

ROSALIE,  femme  de  chambre. 
Le  théâtre  représente  un  boudoir  de  cocotte. 


SCENE  ] 
JOSEPH    —    ROSALIE 

JOSEPH 

Charmante  Rosalie,  ô  beauté  intégrale,  pour- 
quoi toujours  repousser  mon  ardent  amour  et 
réprouver  la  connexité  voluptueuse  de  nos  in- 
dividus respectifs,  alors  qu'il  y  a  quelques  jours 
seulement  votre  attitude,  à  mon  égard,  m'avait 
permis  d'espérer  ? 

ROSALIE 

Je  ne  vous  aime  pas,  je  ne  vous  aime  pas, 
na,  et  vous  m'assommez  à  être  toujours  sur  mes 
talons.  J'ai  à  nettoyer  cette  pièce  ;  laissez-moi 
à  mon  ouvrage;  allez  au  vôtre;  vous  avez  la  salle 
à  manger  à  faire. 

JOSEPH 

La  salle  à  manger  attendra.  J'en  ai  pour  dix 
minutes,  moi,  pour  faire  une  pièce,  et  voilà  une 
demi-heure  que  vous  bricolez  dans  ce  boudoir, 
dont  auquel  pas  un  grain  de  poussière  ne  ternit 
la  fraîcheur. 
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ROSALIE 

Fichez-moi  la  paix,  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire. 

JOSEPH 

Ce  que  vous  avez  à  faire?  eh  bien,  je  le  sais,  moi; 
c'est  pas  des  choses  dont  auquel  qui  échappent 
à  un  cœur  submergé  et  jaloux  ;  vous  attendez 
que  le  chef  vienne  prendre  les  ordres  pour  les 
repas  ;  vous  espérez  rester  seule  avec  lui  pour 
lui  faire  des  mamours,  vous  jeter  à  sa  tête, 
femme  impudique. 

ROSALIE 

Ah  !  mais,  flûte  !  Voulez-vous  me  laisser  tran- 
quille, oui  ou  non  ? 

JOSEPH 

O  rage  !  Je  vous  dis  qu'en  vain  vous  voulez 
donner  le  change  à  mon  cœur  dont  auquel  la 
jalousie  le  ronge  et  le  déchire  ;  vous  courez 
après  le  chef...  Et  c'est  cet  homme  au  sang  brûlé 
par  les  fourneaux,  ce  tourneur  de  sauce  que  vous 
préférez  à  moi  premier  et  unique  valet  de  chambre, 
ancien  brigadier  de  chasseurs  à  cheval. . .  Oh  ! 
fi,  Rosalie,  fi  !  mais  vous  ne  savez  pas  jusqu'où 
peut  aller  mon  incoercible  ressentiment  ;  fallait 
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pas  me  laisser  espérer  les  joies  voluptueuses 
des  fauves  étreintes,  pour  ensuite  reléguer  dans 
Tintempestivité  la  sincérité  fulgurante  de  mes 
désirs  pressants.  .  .  J'aurai  l'œil  sur  vous  deux, 
et  surtout  sur  ce  cuisinier  de  malheur  dont  au- 
quel les  allures  me  sont  suspectes.  Cet  individu 
n'a  pas  couché  une  seule  nuit  dans  sa  chambre. 
Je  le  sais,  moi  qui  ai  bourré  son  plumard  de  poil 
à  gratter. 

ROSALIE 

11  ne  couche  pas  dans  son  lit  ? 

JOSEPH 

Partagerait -il  votre  couche  ?  O  plus  perfide 
que  Tonde  traîtresse.  0  femme,  fragilité  et  sable 
mouvant...  Tète  et  sang,  si  c'était  vrai  ! 

ROSALIE 

11  découche  ?  Hélas  !  il  en  aime  une  autre. 

JOSEPH 

Cet  hélas  à  la  fois  me  rassure  et  m'irrite. 

ROSALIE 

Dieu  quel  être  !  qu'il  m'embête  !  qu'il  m'em- 
bête !  mais  allez  donc  faire  votre  salle  à  mano-er. 
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JOSEPH 


Et  VOUS,  allez  faire  votre  sale  félonie,  perfide 
camériste  !  Je  m'en  vais...  mais  j'aurai  l'œil, 
{Il  sort). 


SCENE  H 

ROSALIE     —     GOxNTRAN    {en  ausùiier) 

[Gontran  entre  par  le  côté  opposé  a  celui  par 
où  est  sorti  Joseph). 

ROSALIE 

Enfin  le  voilà  parti,  il  était  temps!  Voici  mon 
beau  chef,  quel  homme  superbe  !  Oh  !  être 
pressée  sur  cette  mâle  poitrine  ! 

GONTBAN 

Tiens,  c'est  vous,  Rosalie  ?  Bonjour,  petite. 
Madame  serait-elle  encore  à  sa  toilette  ? 

ROSALIE 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  fini  de  coiffer  Madame, 
vous  n'aurez  pas  à  attendre...  malheureusement 
pour  moi...  j'ai  tant  de  plaisir  à  causer  avec  vous! 
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GO>'TRAN  [ironiquement) 

En  vérité,  voilà  qui  me  ravit  le  mieux  du 
monde. 

ROSALIE 

Vous  vous  exprimez  si  bien,  et  puis...  et  puis 
vous  êtes  si  bel  homme. 

GOXTRAN 

Oui,  oui,  mon  enfant,  c'est  entendu,  toutes  les 
femmes  ne  font  que  me  répéter  la  même  chose, 
c'est  assommant  à  la  fin.  Mais  j'ai  à  composer 
mon  menu.  Laissez-moi,  petite...  allez,  ma  fille, 
allez. 

ROSALIE 

Ces  manières  de  Q-rand  seioneur  m'intimident. 
Comme  il  me  repousse  !...  11  en  aime  une  autre, 
c'est  sur!...  Oh  !  oh  !   [Elle  sort  en  sanglotant). 


SCENE  m 

CONTRAN  [seul) 
GOXTRAN 

Qu'est-ce  qu'elle  a  ?...  Eh  !  parbleu,  elle  aussi, 
elle  m'aime,  comme  toutes  les  femmes,  et  pour- 
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tant  elle  ignore  qui  je  suis,  elle  m'aime  pour 
moi-même. . .  Elle  n'est  vraiment  pas  mal  tour- 
née, cette  jeune  soubrette,  mais  mon  cœur  est 
tout  à  Clotilde  de  Blanc-Bedon.  Cette  petite 
Clotilde  m'a  vraiment  émoustillé.  J'ai  été  pincé, 
avouons-le  et  bien  pincé,  et  cela  simplement 
pour  l'avoir  rencontrée  aux  courses.  J'ai  rôdé 
autour  d'elle,  elle  n'a  pas  fait  la  moindre  atten- 
tion à  moi.  J'ai  essayé  en  vain  de  me  faire  pré- 
senter, personne  dans  mon  entourage  ne  la 
connaissait  :  C'est  une  nouvelle,  m'a-t-on  dit, 
que  lance  Troussetutu,  le  fameux  député  duel- 
liste, l'engueuleur  du  ministère. 

Je  suis  toqué  de  Clotilde,  si  bien  que  je  veux 
m'en  faire  aimer.  Eh,  parbleu,  si  je  m'étais  pré- 
senté, moi  le  duc  Contran  de  Percefort,  l'arbitre 
de  toutes  les  élégances,  le  champion  mondain 
de  tous  les  sports,  la  coqueluche  de  toutes  ces 
dames,  nul  doute  qu'elle  ne  se  fut  précipitée 
dans  mes  bras.  Mais  à  la  fin  ces  conquêtes,  trop 
faciles,  me  lassent  et  m'énervent,  finissent,  quel 
que  soit  le  charme  et  la  beauté  du  tendre  objet 
de  mes  désirs,  par  me  donner  la  nausée...  Dé- 
barrassé de  ma  réputation  de  bel  irrésistible  et 
d'homme  qu'il  est  du  suprême  chic  de  recevoir 
dans  son  lit,  je  veux  être  aimé  pour  mes  seules  qua- 
lités physiques.  Sachant  que  ces  honnêtes  dames 
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ont  souvent  un  pervers  penchant  pour  un  de 
leurs  valets,  je  suis  entré  au  service  de  Clotilde 
qui  montait  sa  maison.  J'eusse  été  fort  bien 
comme  cocher,  mais  je  risquais  d'être  reconnu 
au  bois,  tandis  que,  comme  chef,  je  puis  éviter 
les  rencontres  fâcheuses.  Quant  à  la  cuisine, 
je  la  fais  venir  tout  simplement  de  chez  Potel 
et  Chabot  :  on  me  range  les  plais  sur  les  four- 
neaux et  le  maître  d'hôtel  n'a  qu'à  servir.  J'exige 
(pi'on  me  laisse  seul  composer  mes  plats  en 
grand  artiste  qui  ne  peut  être  dérangé  dans  son 
travail,  et  je  passe  mon  temps  dans  la  cuisine 
à  faire  ma  correspondance  ou  à  lire,  et  tout 
s'arrange  fort  bien.  Mais  voici  Clotilde. 


SCENE  IV 

CONTRAN    —    CLOTFLDE 

[Goiilrciu  salue  avec  grâce). 

CLOTILDE 

Ah,  c'est  vous,  chef?  Chouette!  votre  dernier 
repas  était  exquis  ;  tout  le  monde  m'a  fait  com- 
pliment de  mon  dîner.  Très  réussi,  vous  savez, 
le  filet  de  renne. 
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GONTRAN 

Vraiment,  madame  ne  peut  se  figurer  à  quel 
point  je  suis  sensible  à  ses  éloges  ;  je  mets 
tous  mes  soins  à  flatter  le  goût  si  délicat  de 
madame,  et  mes  conceptions  culinaires  se  trou- 
vent grandement  honorées  d'être  si  finement 
appréciées. 

CLOTILDE 

Vous  parlez  en  grand  artiste,  chef.  Eh  bien, 
qu'allez-vous  nous  oflrir  ce  matin  ? 

C.ONTUAN 

Madame  a  du  monde  ? 

CLOTILDE 

Non,  je  déjeunerai  en  tète  à  tète  avec 
M.  Troussetutu.  Faites-nous  un  déjeuner  très 
simple,  des  œufs,  de  la  volaille  froide. 

C.ONTUAN 

Je  soumets  à  l'appréciation  de  madame  le 
menu  du  déjeuner  :  comme  hors-d'œuvre,  caviar 
sur  canapé,  saumon  fumé,  saucisson  de  faisan 
au  citron,  puis,  tcufs  à  la  tzarewitch,  truite  du 
lac   sauce    hollandaise,    pas   de    grosse   viande, 
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n'est-ce  pas,  simplement  un  perdreau  truffé  en 
gelée  et  une  salade  russe,  compote  française, 
chester,  branche  de  céleri,  fruits  et  petits  fours. 

CLOTII.DE 

C'est  beaucoup  trop.  Evidemment,  c'est  ex- 
quis tout  ça;  mais  je  ne  peux  pas  me  laisser 
aller  à  de  folles  dépenses  de  victuailles  lorsque 
je  mange  seule  avec  mon  vieux  gorille. 

GONTliAX 

Le  vieux  gorille  ? 

CLOTILDE 

C'est  le  nom  d'amitié  que  je  donne  parfois  à 
monsieur. 

GOXTUAX 

Mon  menu  est  fort  simple,  il  ne  convient  pas 
à  madame  ? 

CLOTILDE 

Il  me  conviendrait  admirablement  si  ce  n'était 
la  dépense  à  laquelle  il  m'entraînerait 

CONTRAN 

Peuh!...  deux  louis  tout  au  plus,  -l  part).  Je 
ne  peux  pourtant  pas  me  faire  payer. 
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CLOÏILDE 

Pas  possible,  comment  pouvez-vous  faire  ? 

GO>TRA^ 

Toute  la  qualité,  toute  la  valeur  des  repas 
que  je  compose  git  clans  ma  science    culinaire. 

CL(JTILDE 

Allons,  vous  êtes  merveilleux.  On  ne  peut 
pas  vous  accuser  de  faire  danser  l'anse  du 
panier,  en  tout  cas  !  Va  donc  pour  le  menu  pro- 
posé. Mon  vieux  gorille  va  encore  se  donner 
une  indigestion. 

GOXTUAA'  [saluant) 

Je  vais  préparer  l'indigestion  du  vieux  go- 
rille. 

CLOTILDE 

Ah,  mais,  dites  donc,  chef,  soyez  plus  respec- 
tueux, je  vous  prie!  Quand  je  ne  puis  entendre, 
rigolez  tant  que  vous  voudrez  du  miche  à 
madame,  mais  en  ma  présence,  je  ne  souffrirai 
pas  qu'on  blague  mon  généreux  ami,  ce  serait 
vraiment  trop  peu  chouette  de  ma  part. 

(;0XTHAN 

Je   suis  confus  et  je  présente  toutes  mes  ex- 
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dises  à  madame.  (.4  part).  J'ai  fait  une  gaffe  et 
mes  affaires  ne  vont  pas  aussi  vite  que  je  le 
pensais. 

CLOTILDE 

C'est  bien,  c'est  bien,  je  vois  que  vous  êtes 
solennel  et  rigolo  tout  de  même,  chef.  x\.llez,  vous 
pouvez  vous  cavaler.  Soignez  ce  fin  déjeuner. 

GOXTRA>' 

J  evais  à  mon  laboratoire.  (.1  part).  Ça  n'a  pas 
Tair  de  vouloir  marcher. 


SCENE  V 
CLOTILDE     —     ROSALIE 

ROSALIE  [entrant) 

Madame,  un  curé  qui  demande  à  parler  à 
madame. 

CLOTILDE 

Un  curé  ?  C'est  monsieur  qu'il  demande,  sans 
doute.  Ils  viennent  donc  le  relancer  jusqu'ici 
pour  leur  satanée  politique  ! 
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ROSALIE 

Non,  non,  c'est  à  madame  Clotilde  de  Blanc- 
Bedon  qu'il  a  dit  vouloir  parler. 

CLOTILDE 

Que  peut-il  bien  me  vouloir  ?  Faites  le  entrer. 
Ah  !  donnez-moi  vite  quelque  chose  ayant  du 
fer. 

ROSALIE 

Quoi  ?  les  pincettes  ? 

CLOTILDE 

Laissez,  j'ai  ma  clef.  Introduisez  [Rosalie  se 
retire). 


SCKNE  VI 
CLOTILDE     —     L'ABBÉ  PROUT 

CLOTILDE 

Mon  Dieu,  monsieur  l'abbé,  que  me  vaut  l'hon- 
neur de  votre  visite  ? 

l'arré  prout 

Madame,  je  viens  en   solliciteur.   .Je  vous  ai 
aperçue  l'autre  jour  h  l'église,  et  je  me  suis  dit  : 
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voilà  une  bonne  chrétienne  ;  cette  jolie  clame 
ne  refusera  certainement  pas  son  offrande 
pour  Texcellente  œuvre  de  notre  école  congré- 
ganiste.  Voilà  ce  dont  il  s'agit  :  nous  voulons 
faire  construire  un  modeste  local  pour  y  pou- 
voir donner  à  de  jeunes  enfants  les  premiers 
éléments  de  l'instruction  en  même  temps  qu'une 
bonne  éducation  chrétienne;  ces  chers  petits 
êtres  seraient  chez  nous  bien  soignés  et  traités 
tout  paternellement.  Nous  acceptons  la  moindre 
offrande.  Maintenant,  les  personnes  qui  donne- 
raient mille  francs  auraient  leur  nom  inscrit 
sur  un  cartouche  décorant  les  murs  qu'elles  au- 
raient aidé  à  construire  de  leurs  deniers  ;  nous 
voudrions  orner  les  salles  d'une  sorte  de  frise 
avec  le  nom  et  les  armes,  si  elles  appartiennent 
à  la  noblesse,  des  donataires  à  partir  de  cin- 
quante louis  ;  cinq  cents  francs  donnent  droit 
aux  initiales  seulement.  De  sorte  que  nos 
chers  petits  enfants  auraient  tout  le  temps  sous 
les  yeux  le  nom  de  leurs  bienfaiteurs  et  bien- 
faitrices. Toutes  ces  dames  du  noble  faubourg 
ont  déjà  donné  ;  nous  aurons  de  beaux  blasons. 

CLOTILDE 

Oh  !  que  je  serais  heureuse  d'avoir  mon  nom 
inscrit  dans  une  de  vos  salles  avec  mes  armes. 
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car  j'ai  des  armes.  Mais,  monsieur  rab])é...  je  ne 
sais  comment  vous  dire,  c'est  très  embarrassant.. . 
c'est  que  parmi  vos  nobles  donataires  il  peut 
se  trouver  des  personnes  qui  ne  verraient  pas 
d'un  bon  œil  mon  nom  et  mes  armes  gravés 
près  des  leurs. 

l'abbé  prout 

Faites  taire  ces  vains  scrupules,  je  vous  en 
prie  ;  oui,  je  sais,  chère  madame,  vous  vivez 
d'une  façon  quelque  peu  païenne  avec  mon- 
sieur Troussetutu  ;  eh  bien,  eh  bien,  raison  de 
plus  pour  ne  négliger  aucune  circonstance  qui 
aflirmerait  vos  sentiments  chrétiens.  Il  ne  nous 
est  pas  toujours  permis  dans  cette  vie  de  suivre 
la  route  que  nous  aurions  dû  prendre;  eh  bien, 
le  bon  Dieu  est  plein  d'indulgence  et  ne  de- 
mande qu'à  pardonner  aux  pécheresses  quand, 
par  un  acte  quelconque,  elles  aident  à  la  gloire 
de  son  saint  nom. 

CLOTILDE 

Je  donnerai  mille  francs,  monsieur  l'abbé, 
mais  je  n'étais  pas  prévenue,  je  n'ai  pas  cette 
somme,  je  l'aurai  dans  une  heure. 

l'abbé  puout 
Mais,  qu'à  cela  ne  tienne,  je  reviendrai  avec  un 
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reçu  de  l'œuvre,  une  belle  gravure  pieuse  et  une 
médaille  auxquelles  votre  donation  vous  donne 
droit.  Et  maintenant,  madame,  permettez-moi  de 
vous  dire  que  je  n'attendais  pas  moins  de  vous. 
J'espère  que  nous  aurons  l'occasion  de  nous 
voir  assez  souvent.  Sans  doute,  vous  avez 
votre  confesseur  hal)ituel,  mais  si  vous  avez 
besoin  de  quelques  conseils,  songez  que  le  bon 
vieil  abbé  Prout,  ex-précepteur  de  M.  le 
duc  Gontran  de  Percefort  et  ancien  aumônier 
des  dames  du  Soulagement  aux  Tentations,  peut 
être  d'un  grand  secours  dans  tous  les  petits 
cas  de  conscience  des  dames  pour  l'accommo- 
dement de  nos  devoirs  religieux  avec  les  exi- 
gences mondaines. 

CLOTILDE 

Assurément,  monsieur  l'abbé,  assurément. 

l'abbé  prout 

Eh  bien,  voilà  qui  est  bien,  et  puisque  nous 
nous  entendons  en  bons  chrétiens,  permettez- 
moi  de  vous  offrir  à  titre  d'échantillon  un  petit 
pot  du  produit  de  mon  invention.  [Il  tire  un  petit 
pot  de  sa  poche  et  l'offre).  La  vaseline  de  l'Im- 
maculée Conception,  antiseptique  et  l'adoucis- 
sant par  excellence  des  irritations  si  communes 
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dans  les  cloîtres  ;   ma  vaseline   peut  aussi  être 
d'une   grande  utilité  dans   les  maisons  laïques. 

CLOTiLDE  [prenant  la  vaseline) 

Merci,  monsieur  Tabbé,  merci  ;  comme  vous 
êtes  aimable  ! 

l'abbé  prout  [prenant  congé) 

Eh  bien,  voilà  qui  est  bien.  Madame,  votre 
serviteur. 

CLOTILDE  [l'accompagnant) 

Au  revoir,  monsieur  l'abbé,  au  revoir,  à  tout 
à  l'heure,  j'aurai  la  petite  somme  à  votre  dispo- 
sition. [L'abbé  sort). 


SCENE   VII 
CLOTILDE  [seule) 

CLOTILDE 

Ce  gros  curé  est  tout  à  fait  aimable,  et  puis 
c'est  un  curé  épatant,  il  a  été  précepteur  du 
duc  Contran,  l'homme  le  plus  chic  de  Paris... 
Oh!  puis  avoir  mon  nom  inscrit  sur  les  murs 
de  l'école,  Clotilde  de   Blanc-Bedon  à   côté  des 
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noms  appartenant  à  la  plus  haute  noblesse  de 
France,  ce  que  ce  sera  chouette!  Mon  vieux 
gorille  doit  me  payer  ca...  Et  justement  le  voi- 
là. 


SCENE  VIII 

CLOTILDE     —     TROUSSETUTU 

TROussETUTU  [embvcissant  Clotilde) 

Bonjour,  petit  chat,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce 
curé  qui  sort  d'ici  ?  Viennent-ils  me  relancer 
jusque  chez  toi  ?  Je  suis  d'une  inquiétude, 
depuis    mon   alliance   définitive   avec  la  droite. 

CLOTILDE 

Le  curé  venait  pour  moi.  Tu  sais,  mon  chéri, 
si  je  donne  mille  francs  pour  son  école,  je  serai 
bienfaitrice  et  j'aurai  mon  nom  inscrit  sur  le 
mur  avec  toute  la  noblesse.  Tu  peux  bien  me 
payer  ça  ! 

TROUSSETL'TU 

Mille  francs,  mazette,  c'est  une  jolie  tape; 
dans  ce  moment  où  il  me  faut  l'appui  de  tout 
le  clergé,  je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde 
mécontenter  un    de   ses   membres,    surtout    au 
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sujet  d'écoles  congréganistes...  Il  les  aura  ses 
cinquante  louis.  Tiens,  les  voilà,  [Il  donne  un 
billet  à  Clotilde).  Embrasse-moi   pour  la  peine. 

CLOTiLDE  [lui  sautant  au  cou) 

Oh  !  que  tu  es  gentil,  merci,  merci,  ô  vieux 
joli  gorille  aimé,  mon  Tutu...  mon  Troussetu, 
mon  Troussetutu  relututu. 

TROUSSETUTU 

Enfant  !  Ta  gentillesse  aimable  et  mutine  me 
repose  de  toutes  mes  graves  préoccupations. 
Que  de  tracas,  d'inquiétudes  qui  me  poursuivent 
jusque  dans  tes  bras  :  enfin  tout  cela  va  abou- 
tir. 

CLOTILDE 

Tu  veux  encore  essayer  de  faire  sauter  le  mi- 
nistère ? 

TROUSSETUTU 

Peuh  !  s'il  ne  s'agissait  que  du  ministère  ! 

CLOTILDE 

Quoi  alors? que  veux-tu  faire,  mon  petit  député 
enragé  ? 

TROUSSETUTU 

Rien,  rien   pouvant   t'intéresser  ;  la  politique 
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est  bien  ennuyeuse,  et  ne  va  pas  aux  jolies 
femmes.  (A  part).  Diable  !  ne  laissons  pas  soup- 
çonner que  je  conspire. 

CLOTILDE 

Allons,  envoie  promener  ta  vilaine  politique 
et  fais-moi  rigoler.  Tu  devrais  encore  inviter 
des  amis  à  dîner  cette  semaine...  après-demain, 
veux-tu  ? 

TROUSSETUTU 

Mais  c'est  que  je  ne  peux  pas,  pour  le  mo- 
ment du  moins,  augmenter  ton  budget,  et  toutes 
ces  petites  fêtes  feront  un  joli  compte  à  la  fin. 

CLOTILDE 

Mais  non,  c'est  pour  rien.  Tiens,  tu  vas  faire 
un  déjeuner  épatant  pour  trois  louis.  (A  pari). 
Grattons  un  louis  :  si  le  chef  ne  gratte  pas,  je 
gratte.  [Haut).  Mon  chef  fait  de  la  cuisine  avec 
rien. 

TROUSSETUTU 

Avec  rien,  hum  !  Le  fait  est  qu'il  est  étonnant 
qu'après  nos  derniers  dîners  tu  n'aies  pas  eu 
besoin  de  me  demander  de  l'argent. 

CLOTILDE  [vivement] 
Mais  j'en  aurai  besoin. 
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TROUSSETUTU 

Ah  !  Ah  !  Tu  vois. 

CLOTILDE 


Mais  seulement  après  le  prochain  dîner. 
Allons,  invite  trois  amis  pour  après-demain,  je 
vais  prévenir  Cosse  de  Pois,  Blanche  d'Anti- 
moine et  Huguette  de  Poissy, 


TROUSSETUTU 


Soit,  écris  à  ces  belles  mignonnes,  j'inviterai 
trois  amis  du  cercle.  iClotilde  sort). 


SCENE  IX 
TROUSSETUTU     —    JOSEPH 

JOSEPH  [entrant  d'un  air  mystérieux) 

J'aurai  à  informer  Monsieur  de  choses  étranges 
dont  auquel  par  le  fait  d'anormale  conduite  du 
chef  préposé  à  la  cuisine,  subséquemment,  il  ne 
la  fait  pas,  il  ne  l'a  jamais  faite. 

TROUSSETUTU 

Comment  le  chef  ne  fait  pas  la   cuisine  :  il  la 
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fait  fort  bien,  au  contraire,  il  compose  des  mets 
exquis. 

JOSEPH 

Pardon,  excuse,  les  mets  exquis  viennent  de 
chez  le  traiteur  ;  je  viens  de  voir  arriver  tout 
le  déjeuner  porté  par  un  marmiton  dans  un 
grand  panier,  il  y  avait  Potel  et  Chabot  écrit 
dessus;  et  le  chef  a  regardé  partout  si  des  fois 
quelqu'un  de  la  maison  pouvait  le  surprendre. 
Moi,  j'avais  élu  un  poste  d'observation,  dont  au- 
quel me  donnait  le  loisir  de  tout  voir,  étant  invi- 
sible à  son  œil  de  fallacieux  serviteur. 

TROUSSETUTU  [très  agité) 

Etrange  !  étrange  !  S'il  ne  fait  pas  la  cuisine, 
que  fait-il  ici  ? 

JOSEPH 

Il  écrit,  il  écrit,  et  il  écrit,  il  regarde  dans  des 
paperasses  et  dans  des  livres. 

TROUSSETUTU  [à  part) 

Nul  doute  !  le  chef  est  un  homme  de  la  police. 
Ces  repas  qui  coûtent  si  peu,  les  notes  que 
prend  cet  homme...  Il  fait  des  rapports  au  préfet, 
au  ministre...  je  suis  espionné,  filé,  à  Fheure 
qu'il    est    on    perquisitionne   peut-être    à    mon 
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domicile  particulier  ;  le  complot  contre  le  gou- 
vernement est  découvert,  il  n'est  que  temps  de 
décamper.  (A  Joseph).  C'est  bien,  merci  de  vos 
renseignements,  je  surveillerai  le  chef.  Vous 
pouvez  vous  retirer.  [Joseph  sort). 


SCENE  X 
TROUSSETUTU     —     CLOTILDE 

TROissETUTU  [appelant] 
Clotilde  !  Clotilde  !  ma  poulette! 

CLOTILDE  [enti'ant) 

Qu'y  a-t-il,  mon  Dieu?  d'oîi  te  vient  cette  agi- 
tation ? 

TROUSSETUTU 

Vite,  fais-moi  un  baluchon  du  linge  que  j'ai 
ici,  de  mes  objets  de  toilette;  je  pars  immédia- 
tement; une  affaire  des  plus  urgentes  m'appelle 
à  Bruxelles;  tu  viendras  m'y  rejoindre  demain  à 
l'hôtel  de  la  Grande  Glace. 

CLOTILDE 

C'est  un  duel  !  tu  as  un  duel  ? 
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TROUSSETUTU 

Justement,  le  cinquante-deuxième.  Gela  ne  va 
pas  t'effrayer,  je  suppose.  On  se  bat  au  pistolet 
avec  les  balles  pulvérisables  en  usage  dans  la 
plupart  des  duels  politiques...  Pan  pan  !  la  balle 
est  réduite  en  poussière  impalpable  ;  on  ne 
risquequede  recevoir  un  graindesableclansl'œil, 
aussi,  je  ferme  les  deux  yeux  pour  recevoir  le 
feu  de  mon  adversaire. 

CLOTILDE 

Tu  pars,  je  te  rejoins...  Et  notre  dîner? 

TROUSSETUTU 

Tant  pis,  n'envoie  pas  les  lettres  à  tes  amis. 
Pour  te  consoler  nous  ferons  une  noce  folle  à 
Firuxelles.  Et  surtout  qu'on  ne  se  doute  pas  ici 
de  mon  départ  !  Ton  personnel  doit  absolument 
ignorer  mon  voyage.  Et  méfie-toi  du  chef. 
Arrange-toi  pour  dire  devant  lui,  sans  avoir 
l'air  de  rien,  que  je  déjeune  en  ville;  je  t'expli- 
querai pourquoi  demain  à  Bruxelles.  Vite,  mon 
baluchon. 

CLOTILDE 

11  faut  que  je  demande  à  Rosalie  ce  qui  est 
revenu  du  blanchissage. 
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TROLSSETUTU 

Oh  !  ce  serait  trop  long  et  Rosalie  pourrait 
soupçonner  mon  départ...  Je  file  tout  de  suite  ; 
j'achèterai  là-lias  ce  qui  m'est  nécessaire.  A 
demain,  ma  poulette  adorée. 

CLOTILDE 

A  demain,  vieux  gorille.  Nous  sablerons  le 
Champagne  en  l'honneur  de  ton  cinquante- 
deuxième  duel.  A  demain  à  Bruxelles  !  [Ils 
sortent  cJiacun  de  leur  côté.  Clotilde  rentre  dans 
sa  chambre). 


SCENE  XI 

CONTRAN  {seul) 

GO>TRAN 

11  me  faut  pourtant  causer  plus  souvent  avec 
Clotilde  si  je  veux  m'en  faire  remarquer.  J'ai 
trouvé  un  prétexte  pour  lui  parler:  je  viens 
proposer  de  changer  la  truite  contre  un  petit 
sterlet  du  Volga. 
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SCENE  XII 
CONTRAN     -     L'ABBÉ  PROUT 

l'abbk  PUOUT 

Je  reviens  avec  la  gravure  et  une  belle 
médaille  bénite.  (Il  ôle  son  chapeau  et  le  pose 
sur  le  rebord  du  tliéàtre). 

G(3>'THAN  {à  part) 

Que  vois-je  ?  L'abbé  Prout,  mon  ancien  précep- 
teur! Filons,  qu'il  ne  me  reconnaisse  pas.  (// 
cherche  a  s'esquiver  en  tournant  le  dos). 

l'abbé   PBOL'T 

Le  cuisinier...  Voulez-vous,  je  vous  prie, 
prévenir  M""'  de  Blanc-Bedon  de  mon  arrivée. 

GONTBAN  [se  toumant  à  demi) 

Je  vais  la  faire  prévenir,  monsieur  l'abbé. 
(//  tourne  le  dos  brusquement). 

l'abbé   pbout  [tourne  autour   de  Contran  et  se 
trouve  en  face  de  lui) 

Monsieur  Contran  de  Percefort!  Eh!  mon 
cher  duc,  que  faites-vous  ici  sous  ce  costume  de 
cuisinier  ? 


LE    SI  lîTI-RFlGE    CULINAIRE  127 


CONTRAN 

Mon  cher  abbé,  voilà,  oui  voilà  une  surprise. 
N'ous  me  trouvez  en  cuisinier...  Je  suis  en  cuisi- 
nier. Eh  bien  c'est  le  dernier  cri...  une  mode  que 
je  lance...  oui,  quand  les  jeunes  gens  du  monde 
sont  invités  à  déjeuner  chez  une  demi-mondaine, 
chaque  invité  doit  confectionner  un  petit  plat 
et  le  grand  chic  est  d'arriver  habillé  en  cuisinier, 
c'est  tout  à  fait  smart. 

l'arbé  PROL'T 

Charmant  !  charmant  !  cette  idée  est  fort  spi- 
rituelle et  ce  sont  là  d'honnêtes  amusements. 
Eh  bien,  eh  bien,  voilà  qui  est  bien. 

CONTRAN 

Mais  vous,  mon  cher  abbé,  comment  diable 
vous  trouvez-vous  ici?  Vous  ne  venez  pas  déjeu- 
ner avec  Clotilde,  je  suppose  ? 

l'abbé  prout 

Je  viens  pour  mon  école.  M'°°  de  Blanc- 
Bedon  m'a  promis  d'être  bienfaitrice  à  cin- 
quante louis. 

CONTRAN  [à  pari) 

Il    ne   faut   pas    que    l'abbé   puisse    raconter 
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qu'il  m'a  vu,  éloignons-le.  [Haut).  Cinquante  louis, 
parfaitement,  je  les  ai  justement  sur  moi.  Tenez, 
mon  cher  abbé,  Clotilde  est  en  ce  moment  fort 
occupée,  je  la  préviendrai  que  vous  êtes  venu. 

l'abbé  prout 
Mais  j'aurais  voulu  la  remercier. 

GONTRAN 

Non,  c'est  inutile.  Puis  il  ne  serait  pas  conve- 
na])le  qu'elle  nous  vît  ensem])le  ;  votre  respec- 
tabilité ecclésiastique  pourrait  en  souffrir.  Je 
vousacconqjagne.  {fl  ciilndne  l'abbé.  Ils  sortent). 


SCKNK  XIII 
L'ABBÉ  PROUT    —    CLOTILDE 

l'abbé  i>rout  {rentrant  brusquement) 
Je  partais  sans  chapeau. 

CLOTILDE  {entrant) 
Ah  !  monsieur  Tabbé. 

l'abbé  pbout 
Je  venais  vous    porter,    chère  madame,    avec 
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tous  mes  remerciements,  la  médaille,  une  jolie 
gravure  et  votre  diplôme  de  bienfaitrice.  (// 
donne  un  petit  paquet). 


CLOTILDE 

Je  vous  attendais,  ^'oici  cinquante  louis.  [Elle 
donne  un  billet) 

l'abbé  prout 

Fort  bien,  fort  bien,  voilà  qui  est  bien  :  mais 
alors,  vous  serez  doublement  bienfaitrice  [il 
empoche  le  billet).,  c-ar  M.  le  duc  Contran 
de  Percefort  vient,  à  la  minute,  de  me  les 
remettre  pour  vous...  ^'oilà  qui  va  bien  aider  à 
])àtir  notre  école,  (^ue  j'ai  de  remerciements  ! 

CLOTILDE 

Que  dites-vous,  monsieur  l'abbé,  le  duc  Con- 
tran vous  a  remis  cinquante  louis  pour  moi  ? 
Mais  je  ne  le  connais  pas,  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

l'abbé  prout 

Comment  !  ne  doit-il  pas  déjeuner  chez  vous 
aujourd'hui?  11  était  là  tout  à  Theure  en  costume 
de  cuisinier  ;  c'est  du  dernier  smart,  m'a-t-il 
dit. 
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CLOïiLDE  [à  part) 

Oh  !  extraordinaire  et  folle  aventure  !  Lui,  lui... 
il  est  ici,  l'irrésistible  !...  le  cuisinier  extraordi- 
naire, c'est  lui!.,.  {Ilaut).  Oui,  oui,  monsieur  Tab- 
bé,  c'est  juste,  je  ne  sais  à  quoi  je  pensais,  je 
craignais  de  vous  offusquer  avec  le  peu  de 
sérieux  de  nos  badinages. 

l'abbé  prout 

Allons,  allons...  c'est  un  bon  chrétien  et  vous, 
chère  madame,  vous  êtes  une  bonne  chrétienne. 
Eh  bien,  eh  bien,  vous  vous  divertissez  en  faisant 
le  bien,  vous  n'oubliez  pas  les  petits  enfants 
dans  vos  plaisirs  et  vous  contribuez  à  l'éduca- 
tion chrétienne  de  ces  chers  petits  êtres.  Voilà 
qui  est  bien. 

CLOTILDE 

Oui,  vous  êtes  d'une  amabilité  charmante, 
monsieur  l'abbé,  plein  d'indulgence. 

l'abbé  pbolt 

Si  vous  me  faites  l'honneur  de  venir  à  mon 
confessionnal,  vous  verrez  que  je  ne  suis  pas 
toujours  si  indulgent.  Au  revoir,  chère  madame, 
votre  serviteur.  Ne  vous  dérangez  pas,  je  vous  en 
prie.  (//  sort). 
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SCÈXE  XIV 
CLOTILDE  (seule) 

CLOTILDE 

Lui,  ici  !...  Lui,  le  duc  Gonlran,  Fhomme  le  plus 
chic  de  Paris,  c'est  mon  cuisinier  !  Mais  s'il  se 
trouve  ici  déguisé,  c'est  qu'il  m'aime,  c'est  qu'il 
a  pris  un  moyen  peu  banal,  plein  d'originalité 
afin  de  m'approcher,  d'être  près  de  moi,  sans 
éveiller  la  jalousie  du  vieux  gorille  !  Oh!  veine  ! 
il  ne  me  manquait  plus  que...  l'apostille  du 
duc  pour  me  trouver  tout  à  fait  lancée.  Ah  ! 
Troussetutu,  turlututu,  je  vois,  tu  te  méfiais, 
tu  l'auras  reconnu  et  tu  n'as  pas  osé  t'y  frotter  ! 
On  ne  s'attaque  pas  au  duc  Gontran...  Voilà 
pourquoi  tu  voulais  me  faire  aller  en  Belgique, 
m'éloigner  de  lui  dont  tu  me  disais  de  me  mé- 
fier... Attends  un  peu,  vieux  gorille.  Ah!  je  suis 
trop  impatiente  de  voir  mon  beau  duc!  Qu'il  est 
beau!  J'aurais  dû  le  deviner  à  son  élégance 
immarcescible,  à  son  langage  caresseur  !  .Je 
m'en  vais  le  faire  demander;  il  me  faut  le  voir  à 
l'instant. 
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SCENE  XV 
GLOTILDE     —     CONTRAN 

CLOTILDE 

Justement,  le  voilà  qui  vient...  O  joie  ! 

GONTHAN  [entrant) 

.le  venais  soumettre  à  madame  une  modifica- 
tion dans  le  menu. 

CLOTiLUK  [très  gracieuse) 

Cela  demande  de  la  réflexion.  Voyons,  appro- 
chez-vous, là  tout  près.  Dites-moi  ce  que  vous 
pensez  modifier:  j'aime  tant  à  vous  entendre 
parler,  vous  vous  exprimez  si  bien  ! 

GOXTUAN  [à  part) 

Hé,  hé  !  mais  je  crois  que  je  commence  à 
faire  mon  petit  effet.  [Haut).  Je  pensais  remplacer 
la  truite  par  un  sterlet. 

CLOTILDE 

Tout  ce  que  vous  ferez  sera  assurément  du 
suprême  chic,  comme  toute  votre  personne  du 
reste. 
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CONTRAN 

Madame  est  bien  bonne. 

CLOTILDE 

Cher  duc,  pensiez-vous  ne  pas  être  reconnu  ? 
Ce  déguisement  ne  diminue  en  rien  votre 
suprême  élégance,  cet  air  grand  seigneur  qui 
n'appartient  qu'à  vous. 

CONTRAN  [à  part) 
Zut,  l'abbé  a  parlé. 

CLOTILDE  {passant  son   bras  autour  du   cou   de 
Contran) 

Il  aurait  fallu  déguiser  votre  élégance  de  jeune 
dieu,  ô  mon  duc,  mon  beau  duc,  mon  grand 
duc  ! 

CONTRAN  [à  pai't) 

Le  grand  duc  après  le  vieux  gorille,  toute  la 
ménagerie.  [Haut).  Douce  enfant  ! 

CLOTILDE 

Ah  !  tu  m'aimes,  dis  ? 

CONTRAN 

Parbleu.  (.1  part).  Oh  !   la  nausée,  la  voilà   la 
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nausée.  [Entrainant  Clotilde  vers  sa  chambre). 
Viens,  tendre  petite  pintade.  [A  part).  Allons,  ac- 
complissons notre  devoir,  finissons-en  avec  cette 
formalité.  [Ils  sortent). 

[La  musique  joue  l'air  des  folles  voluptés). 


SCENE  XVI 
ROSALIE  [seule) 

ROSALIE  [entrant) 

Joseph  vient  de  me  dire  que  monsieur  allait 
renvoyer  le  chef,  mon  beau  chef...  Oh!  je  ne 
pourrai  vivre  sans  le  voir  !  Je  Faime  cet  homme, 
je  Fadore  !  il  n'aurait  (|u'un  signe  à  faire  et  je 
me  roulerais  à  ses  pieds  comme  une  panthère 
lascive.  S'il  part,  qu'il  m'emmène  avec  lui  comme 
fille  de  cuisine,  comme  sa  souillon:  récurer  ses 
casseroles  serait  encore  du  bonheur. 


SCENE  xvn 

ROSALIE     —     CONTRAN 

GONTRAN  [sans  coiffure.,  un  peu  débraillé,    veste 
déboutonnée) 

Ouf!   la  pintade  est  lardée,   mais    la  farce  est 
ratée,  mon  pauvre  cuisinier. 
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ROSALIE 

Dieu  !  est-il  possible...  Vous!  vous  sortez  de 
chez  madame  dans  cette  tenue  ! ...  Je  ne  m'étonne 
plus  de  vos  dédains.  Mais  là,  vrai,  c'est  pas 
chic,  c'est  cochon  ce  que  vous  faites  là  !  Les 
personnes  de  notre  condition  qui  se  respectent 
ne  marchent  pas  hors  de  leur  monde  :  qui  veut 
monter  plus  haut  que  soi,  descendra  les  pieds 
dans  ses  bas,  a  dit  le  proverbe. 

GOMRA>î 

Tiens,  tiens,  mais  elle  n'est  pas  mal  cette  jeune 
Rosalie  !  sa  frimousse  est  gentiment  chiffonnée  ! 
Est-elle  gentille  de  m'engueuler  !  elle  ne  me 
trouve  pas  chic,  elle  ne  m'appelle  pas  grand  duc, 
elle  me  trouve  cochon,  elle  est  tout  à  fait  ai- 
mable et  charmante.  Petite,  petite,  se  pourrait- 
il  que  tu  m'aimasses  ?  toi,  une  femme  de  chambre, 
tu  ne  rougirais  pas  d'un  simple  cuisinier? 

ROSALIE 

Oh  !  non,  vilain,  je  vous  aime  même  après  ce 
que  je  viens  de  voir.  Cochon,  va. 

CONTRAN 

Elle    est  charmante   et  ferait   une    délicieuse 

8' 
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horizontale.  Écoute,  puisque  tu  dis  m'aimer, 
veux-tu  filer  ensemble,  nous  sauver  tout  de  suite, 
tous  les  deux  ? 

ROSALIE 

Oh!  Oui. 

CONTRAN 

Je  t'emmène  sur  la  côte  d'azur:  là,  je  te  trans- 
formerai en  délicieuse  snobinette. 

ROSALIE 

O  bonheur  !  partir  tous  les  deux  ! 

CONTRAN  {emmenant  Rosalie) 

Viens,  je  t'apprendrai  à  rôtir  le  balai.  Vois-tu, 
on  devient  cuisinier,  mais  on  naît  rôtisseur. 


IV 


LE  PRESBYTERE 


A   Georges   Aiicey. 


PEHSONNAGES 
l'aubé  prout. 

CONTRAN. 

THÉORALD. 

CLOTILDE. 

LA    MARQUISE. 

MADAME    MAGLOIRE. 

RÉRENGÈRE. 


Le  théâtre  représente  le  salon  d'un  presbytère  de  cam- 
pagne. Sainte  Vierge  sur  la  cheminée  ;  au.x  murs  des  ta- 
bleaux religieux,  lithographies  encadrées,  chromos  de  Sainl- 
Sulj>ice. 


SCENE  I 
L'ABBÉ  PROUT  —  LA  MÈRE  MAGLOIRE 

MAGLOIRE 

Décidément,  depuis  huit  jours  ça  ne  va  pas, 
Monsieur  Tabbé;  pas  d'appétit,  vous  ne  parlez 
plus,  vous  voilà  encore  en  plein  dans  la  neu- 
trasie. 

l'abiîé 

Neurasthénie,  ma  bonne  Magloire,  neuras- 
thénie. En  effet,  ma  santé  est  fort  mauvaise, 
l'état  général  est  déplorable,  je  me  sens  de 
nouveau  envahi  par  les  doideurs. 

MAGLOIRE 

Bonne  Sainte  Vierge  !  11  ne  nous  manquait 
plus  que  ça.  Qu'allons-nous  devenir  ?  Vous  allez 
encore  ne  plus  pouvoir  bouger  ni  pied  ni  patte. 

l'abré 
Je  le  crains.  Que  voulez-vous,  Magloire,  c'est 
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une   petite  épreuve  que  le  Bon  Dieu  m'envoie  ; 
il   faut   la   supporter  avec  résignation. 


MAGLOIRE 


Si  vous  êtes  pincé  comme  la  dernière  lois, 
où  il  fallait  toujours  quelqu'un  près  de  vous... 
Doux  Jésus  !  avec  toutes  vos  tisanes,  jamais  je 
ne  pourrai  suffire. 


L  ABBE 


Rassurez-vous  ]Magloire,  j'ai  écrit  à  ma  chère 
nièce  Glotilde  de  Blanc-Bedon  pour  lui  demander 
si  elle  pouvait  disposer  de  quelques  jours  en 
notre  faveur;  j'ai  fait  appel  à  sa  charité  chré- 
tienne ;  elle  n'a  pas  voulu  laisser  son  pauvre 
oncle  dans  l'embarras  et  elle  doit  arriver  aujour- 
d'hui. Vous  irez  à  l'école  Sainte-Ursule  prévenir 
nos  ])onnes  scrurs  chez  qui  elle  couchera. 
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MAGLOIRE 

Oh!  si  mademoiselle  Clotilde  vient,  nous 
sommes  sauvés...  Bonne  demoiselle,  si  pieuse, 
si  douce,  pas  fière  pour  deux  sous,  me  donnant 
au  besoin  un  coup  de  main,  elle  qui  est  noble 
et  si  bien  éduquée. 

l'abbé 

Oui,  oui,  c'est  une  bonne  chrétienne. 

MAGLOIRE 

Je  vais  à  ma  cuisine,  votre  nièce  aime  les 
bons  petits  plats  ;  faut  que  j'y  fasse  mijoter  un 
céleri  au  jus  bien  poivré;  je  sais  qu'elle  aime 
ça;  puis  j'irai  prévenir  les  bonnes  sœurs. 


[Magloire  sort). 


L  ABBE 

Allez,  Magloire,  allez. 

SCÈA'E  II 
L'ABBÉ  PROUT  {seul) 

l'abbé 

Impossible  de  résister  dans  ce  joli  pays.    La 
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nature  porte  trop  à  la  poésie,  et  les  bons  dîners 
du  château  exaspèrent  mes  aspirations,  surtout 
depuis  qu'est  décidé  le  mariage  de  mademoi- 
selle Bérengère  avec  son  cousin  Théobald  du 
Cocquebinet  ;  il  y  a  chez  la  marquise,  gala  sur 
gala  et  les  truffes  arrosées  de  vieux  bourgogne 


me  mettent  dans  un  état  d'immodestie  regret- 
table ;  ce  serait  à  crever,  si  je  n'avais  recours  à 
mon  grand  remède  ;  j'appelle  à  mon  aide  de 
bonnes  douleurs  et  une  gentille  nièce  pour  me 
soigner  (c'est  ce  que  j'appelle  ma  neuvaine 
avunculaire).  J'ai  écrit  à  Glotilde  ;  j'aurais  peut- 
être  mieux  fait  de  faire  venir  la  fougueuse 
Carmen  si   experte  en    gymnastique    transcen- 
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dante...  mais  non,  elle  est  trop  remuante  pour 
être  près  d'un  malade.  Plutôt  la  blonde  Albine, 
si  douce  chrétienne,  toujours  disposée  à  s'age- 
nouiller, ou  bien  Apollonine  la  mystique,  qui 
veut  se  confesser  à  chaque  pensée  immodeste; 
mais  elle  pèche  vraiment  trop,  et  userait  confes- 
sionnal et  confesseur.  Non,  non,  Clotilde  de 
Blanc-Bedon  est  bien  la  nièce  par  excellence  ; 
fille  d'un  officier  supérieur,  elle  a  reçu  une  fort 
bonne  éducation;  la  mort  de  ses  parents  et  des 
revers  de  fortune  l'ont  forcée  à  avoir  recours 
aux  bontés  de  quelques  oncles   ecclésiastiques. 


SCEXE  m 
L'ABBÉ  —  LA  MARQUISE 

LA  MARQUISE  [entrant) 

Eh     quoi,     mon    pauvre    Monsieur  le    curé, 
j'apprends  que  vous  êtes  repris  de  vos  douleurs  ? 

l'abbé  [il  s'appuie  sur  le  rebord  du  théâtre  et 
s'avance  'péniblement  au-devant  de  la  mar- 
quise). 

Madame    la   marquise,    que    de   bonté,    venir 
ainsi  dans  mon  modeste  presbytère. 
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L.V    MARQUISE 

J'ai  dit  à  Magloire  de  passer  au  château  ;  on 
lui  remettra  pour  vous  un  jamlDon  et  quelques 
bouteilles  de  Champagne  :  c'est  aujourd'hui  le 
vin  des  malades  ;  vous  avez  besoin  de  vous  re- 
monter; je  suis  sûre  que  vous  êtes  souffrant 
par  excès  de  zèle  ;  vous  jeûnez,  vous  vous  ma- 
cérez. 

l'ahbé 

Mon  Dieu,  je  ne  dis  pas  non. 
(Il   fait    un    mouvement  joyeux    quil   réprime 
aussitôt  \  il  s'appuie  sur  le  rebord  du  ihéàirc 
et  gémit...) 
Oh!  Oh!  xVïe...  maudites. douleurs  !... 

LA    MARQUISE 

Restez  tranquille,  ne  bougez  plus,  soignez- 
vous,  dorlotez-vous;  il  faut  que  vous  soyez 
guéri  pour  le  mariage   de  ma  fille,  et  c'est  à  ce 

propos  que  je    venais   vous  voir ^lon    cher 

abbé,  mon  futur  gendre  Théobald  est  un  bien 
charmant  garçon,  doux,  réservé,  modeste  et 
timide  comme  une  jeune  fille,  presque  sans 
défauts  et  c'est  ce  qui  m'inquiète  pour  Béren- 
gère.  Voyons,  il  me  paraît  bien  conformé  et  il 
est    étrange    qu'à   son    âge   on   ne  lui  ai  jamais 
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connu  la  plus  petite  aventure  ;  il  est  d'un  froid 
et  exagère  la  correction  et  les  convenances 
avec  sa  fiancée.  Vous,  l'abbé,  qui  lui  avez  donné 
des  leçons  de  latin  pendant  un  congé  de  son 
précepteur,  vous  devez  savoir  s'il  a  batifolé. 

l'abbé 

Madame,  le  latin  ne  brave  l'honnêteté  que 
dans  les  mots. 

L\   MARQUISE 

Oui...  mais  il  s'est  confessé  à  vous  et... 

l'abbé 
Sur  ce  point,  je  ne  puis  vous  répondre. 

LA    MARQUISE 

Voyons!  voyons, je  ne  vous  demande  pas  le 
secret  de  la  confession  le  moins  du  monde, 
mais  vous  pourriez  me  dire  simplement  si  vous 
le  savez  capable  de  remplir  ses  devoirs  d'époux, 

l'abbé 

Ma  foi,  je  crois  Monsieur  Théobald  du  Cocque- 
binet  aussi  candide  qu'il  est  possible  ;  c'est  une 
qualité  bien  rare. 
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LA    MARQUISE 

Ouais,  cela  ne  me  rassure  guère.  Je  vous  l'en- 
verrai, l'abbé,  et  vous  tâcherez  de  sonder  ce 
cœur  immaculé;  j'espère  bien  que  vous  y  décou- 
vrirez une  petite  tache.  Au  revoir  et  soignez- 
vous  bien. 

l'abbé 

(//  fait  des  efforts  pour  accompagner  la   mar- 
quise, il  se  traîne  appuyé   su/'  le   rcbo/d   du 
théâtre...) 
Madame,  votre  serviteur. 

LA    MARQUISE 

Ne  bougez  pas,  pauvre  cher  homme,  comme 
vous  souffrez...  A  bientôt. 

{Elle  sort). 


SCENE  IV 
L'ABBÉ  (seul) 

l'abbé 

Eh  bien,  voilà  qui  va  bien,  la  marquise  est 
une  bonne  paroissienne,  le  jambon  et  le  Cham- 
pagne arrivent  à   propos.  Il  faut  savoir  se  faire 
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aimer  clans  ce  bas  monde  ;  c'est  entraîner  son 
prochain  à  pratiquer  la  sainte  parole,  exciter  sa 
charité  et  ses  sentiments  généreux  pour  la 
gloire  du  Bon  Dieu,  de  sa  Sainte  Eglise  et 
l'avantage  de  ses  humbles  ministres.  J'ai  vite 
compris  que  le  meilleur  moj-en  de  faire  aimer 
notre  sainte  religion,  c'était  tout  d'abord  d'en 
faire  aimer  le  prêtre.  A  mes  débuts,  curé  dans 
une  immonde  bourgade,  j'avais  contre  moi  tous 
les  gros  bonnets  du  village;  les  trois  conseillers 
municipaux  et  leur  maire,  affreux  libres-penseurs, 
étaient  acharnés  après  moi,  me  cherchant  noise 
à  tout  propos;  ils  firent  un  tel  chichi  lors  de  la 
visite  d'une  de  mes  nièces,  que  les  racontages 
et  les  commérages  parvinrent  jusqu'aux  oreilles 
de  ^Monseigneur  ;  je  fus  mandé  à  l'évêché,  tancé 
d'importance  et  déplacé.  Dans  ma  seconde  cure, 
même  esprit,  déplorable  population  d'impies  ; 
bref  des  mangeurs  de  ratichons,  pour  employer 
leurs  termes  irrévérencieux;  alors,  je  changeai 
d'allures,  j'offris  des  cigares  aux  membres  du 
Conseil  municipal,  j'invitai  le  maire  à  déjeuner, 
mon  petit  talent  sur  le  flageolet  me  servit  le 
dimanche  après  A^èpres  à  faire  danser  les  filles  ; 
le  14  juillet,  je  pavoisai,  puis  je  ne  me  gênai 
guère  pour  batifoler  avec  les  luronnes  aux 
yeux  de  tout  le   monde,  invitant  les  notables  à 
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venir  goûter  de  mon  cidre.  Eh  bien  !  Eh  bien, 
je  fus  adoré;  on  disait  à  la  ronde  :  A  la  bonne 
heure,  ce  bon  abbé  Prout,  quel  chic  curé!  hein 
s'ils  étaient  tous  comme  ça  !  voilà  un  brave 
homme  !  Aussi  j'ai  eu  de  l'avancement.  On  m'en- 
voya ici,  dans  cette  bonne  cure,  et  voilà  long- 
temps déjà;  mais  avec  le  château  mes  allures 
ont  dû  changer. 


SCENE   V 
L'ABBÉ  —  LA  MÈRE  MAGLOIRE 

MAdLoiHE  [entrant  avec  un  panier) 

Voilà,  cadeau  du  château,  un  jambon  et  quatre 
bouteilles  de  Champagne.  Doux  Jésus,  que  c'est 
lourd...  Et  mademoiselle  Clotilde  arrive  :  du 
haut  de  la  côte,  j'ai  aperçu  la  patache  de  Gros- 
Jean  ;  la  malle  de  mademoiselle  était  dessus. 

l'abbé  {joyeux,  s'oubllant) 

Ah!...  [Il  saute...  Se  remeltant).  Aïe!...  Je 
souffre...  satanées  douleurs!...  Eh  bien,  voilà 
ma  garde-malade  qui  vient. 

MAGLOIRE 

Bougez  pas,  je  le  disais  bien  ;  vous  êtes  pincé, 
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pauvre    cher    homme,   le    bon    Dieu  n'est   pas 
juste. 

l'abré  [sévèrement) 

Magloire,   ne  blasphémez   pas;    qui  vous   dit 
que  ce  mal  n'est  pas  pour  mon  bien  ? 


MAGLOIRE 

Oui,  oui,  vous  êtes  un  saint.  Tenez,  vous  trou- 
vez tout  parfait,  on  vous  couperait  en  morceaux 
que  vous  diriez  merci...  Je  cours  à  ma  cuisine. 

[Magloire  sort). 
9* 
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SCENE    VI 
L'ABBÉ   PROUT  —   CLOTILDE 

[Entre  Clotilde,  mante,  chapeau^  de  voyage^  mise 
élégante  très  simple). 

CLOTILDE 

Mon  cher  oncle  ! 

l'abbé  pbout 

Clotilde  !...  enfin...  [Il  l'embrasse  avec  fougue) 
Eh  bien,  eh  bien,  voilà  qui  est  bien. 

CLOTILDE 

Eh  !  qu'est-ce  qui  te  prends  ?  mais  c'est  de  la 
rage  ! 

l'abbp:  prout  [gesticulant  et  sautant) 

Ce  sont  mes  maudites  douleurs,  il  était  temps 
pour  moi  d'avoir  tes  soins;  je  n'en  puis  plus, 
je  suis  perclus. 

CLOTILDE 

Il  y  paraît...  pauvre  tonton,  ton  taine,  ton 
ton. 
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Ote  ton  chapeau,  chérie,  ton  manteau...  ins- 
talle-toi... O  Glo  clo,  ma  Glo  clo.  (//  l'aide  à 
se  débarrasser  de  son  manteau  et  de  son  cha- 
peau. Il  la  pelote  et  l'embrasse).  Ghoclo  aimée, 
ma  petite  chatte,  mon  petit  bénitier. 


CLOTILDE 


Quelle   sainte    ardeur  !  11  y  a   longtemps  que 
tu  jeûnes,  édifiant  abbé  ? 


L  ABBE     PROUT 


Depuis  quarante  jours,  dans  ce  désert,  sans 
un  fruit  savoureux  pour  élancher  ma  soif,  sans 
un  coin  d'ombre  et  de  mousse  pour  calmer 
mon  brûlant  transport. 


CLOTILDE 


Quarante  jours.  Seigneur  !  Ce  que  tu  dois 
avoir  la  gorge  sèche  !  En  bonne  fille  d'Eve,  je 
te  repasse  la  pomme,  vieux  serpent. 


L  ABBE    PROUT 


Je   vais  y   mordre,  et  je   t'enroule  dans  mes 
replis.  [Ils  sortent  enlacés). 

[La  musique  joue  l'air  des  folles  voluptés). 
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SCENE  VII 
THÉOBALD  [seul) 

{Entre  Théobald) 

TIIÉORALD 

Ma  tante  m'envoie  chez  monsieur  le  Curé.  Il 
a,  paraît-il,  à  me  parler...  sans  nul  doute  à 
propos  de  mon  mariage...  C'est  drôle...  je  me 
marie  et  ça  ne  me  fait  rien.  J'épouse  Bérengère; 
je  la  trouve  bien  gentille,  je  l'aime  bien,  je 
l'ai  toujours  aimée  comme  cela  depuis  mon 
enfance;  je  la  revoyais  chaque  fois  avec  plaisir 
lorsque  je  venais  du  château  de  papa  au  châ- 
teau de  ma  tante  ;  je  me  suis  habitué  à  la  re- 
garder comme  une  sœur,  comme  un  bon  cama- 
rade ;  j'avais  cru,  d'après  les  livres  que  j'ai  lus, 
que  l'amour  devait  produire  sur  les  individus 
des  effets  violents,  bouleverser  un  être.  Moi, 
je  n'éprouve  rien.  Bérengère  semble  être  la 
même.  Pourtant  nous  allons  nous  marier...  Ces 
poètes  exagèrent  follement  les  choses. 
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SCEXE   y III 
CLOTILDE  —  THÉOBALD 

{Entre  Clotilde  qui  se  croit  seule) 

CLOTILDE 

L'abbé  est  vanné  au  point  qu'il  en  pionce. 
Roupille,  roupille,  mon  petit  abbé  !  [S' apercevant 
(le  la  présence  de  Théohald.  A  part).  Oh  !  un 
jeune  homme...  11  est  gentil.  [Haut).  ^lonsieur. 

THÉOBALD  [u n  peu  troublé) 

Pardon,  Mademoiselle,  j'étais  venu  pour  voir 
monsieur  le  curé. 

CLOTILDE 

Mon  oncle  est  très  souffrant.  Grâce  à  des 
frictions  calmantes,  son  mal  le  laisse  tranquille 
pour  le  moment.  Brisé  de  fatigue,  il  s'est  assoupi. 
•Je  crois  qu'il  est  charitable  de  le  laisser  re- 
poser. 

THÉOBALD 

Oh  !  pauvre  cher  abbé,  ses  douleurs  sont, 
paraît-il,  si  cuisantes  ! 

CLOTILDE 

Le    saint   homme,  il  ne    mérite  pas  ces  souf- 
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frances  de  damné  ;  raidi  contre  le  mal,  il  en- 
dure avec  résignation  d'affreux  élancements... 
C'est  la  torture.  Aussi,  en  nièce  qui  sait  Fappré- 
cier,  je  suis  venue  lui  donner  mes  soins, 
essayer  de  le  soulager. 

THÉOBALD  [à  part) 

Que  cette  jeune  fille  est  belle,  que  de  grâces, 
qu'elle  est  jolie!...  Sa  beauté  est  fascinante. 
[Haut).  Je  reviendrai.  J'espère  que  notre  excel- 
lent curé  se  trouvera  mieux  après  son  sommeil 
réparateur. 

CLOTILDE 

Mais,  Monsieur,  s'il  n'y  a  pas  toutefois  indis- 
crétion, vous  pourriez  me  dire  ce  que  vous  lui 
vouliez,  je  le  transmettrai  fidèlement  à  mon 
oncle  dès  son  réveil. 

THÉOBALD 

Oh!...  C'est  ma  tante  qui  m'envoie...  je  suis 
sûr  afin  que  l'abbé  me  cause  de  mon  prochain 
mariage  et  m'indique  la  conduite  à  suivre. 

CLOTILDE 

Ah!  vraiment?...  Vous  allez  vous  marier, 
Monsieur?  mes  compliments...  Votre  fiancée 
doit  être  charmante. 
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THEOBALD 

Oui,  charmante...  beaucoup  moins  jolie  que 
vous...  J'épouse  ma  cousine  Bérengère  ;  elle  est 
bien,  très  bien,  mais  elle  n'a  pas  la  beauté... 
la...  le...  {//'es  confus,  troublé,  balbu/ia/i/)\e  je 
ne  sais  quoi...  le...  vous  êtes  très  belle. 

CLOTiLDE  {riant  et  coquette) 

Eh  bien  !...  mais  c'est  une  déclaration  que 
vous  me  faites  là...  Si  mademoiselle  Bérengère 
le  savait,  elle  serait  en  droit  de  se  fâcher  pour 
de  bon  de  l'infidélité  que  vous  lui  faites. 

TIIÉOBALD 

Je  serais  infidèle!...  l'adultère  avant  le  ma- 
riage!... (A^<'/(ve),  Je  m'en  confesserai  à  monsieur 
le  curé. 

CLOTILDE 

Vous  plaisantez  avec  beaucoup  d'esprit,  mon- 
sieur. 

THÉOBALD  [três  éniu) 

Je  ne  plaisante  jamais;  je  sens  que  j'ai  été 
grandement  coupable. 

CLOTILDE  [à  part) 
Mais  il  n'a  pas  l'air  de  rire. 
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THÉOBALD 

A  VOUS  voir,  à  vous  entendre  j'éprouve  ce 
trou])le  de  Fàme  dont  parlent  les  poètes.  C'est 
malgré  moi,  je  ne  puis  m'en  défendre.  Voilà, 
oui,  voilà  bien  l'amour  !  C'en  est  fait,  je  viens  de 
commettre  un  adultère  et  cela  avant  les  noces. 
Monstruosité  ! 

CLOTILDE 

C'est  pousser  bien  loin  le  scrupule. 

TUÉOBALD 

J'ai  failli  à  l'honneur,  je  ne  puis  vous  cacher 
mon  émoi,  je  vous  aime,  j'ose  vous  le  dire, 
après  la  j)romesse  que  j'ai  faite  à  ma  fiancée 
d'éternel  amour  !  n'est-ce  pas  là  l'adultère  ? 

CLOTILDE  [à  pari) 

Il  est  sérieux  vraiment  !  en  voilà  un  phéno- 
mène !  de  quel  bocal  sort-il  ?  {Ifaiit).  Adultère, 
un  bien  grand  mot  pour  un  compliment  un  peu 
chaleureux  et  pour  vous  être  montré  un  peu 
trop  galant  et  démonstratif. 

THÉOIÎALD 

Trop  galant...  que  voulez-vous  de  plus? 


160  l'abbé  prout 


CLOTILDE 


Ce  que  je  veux  de  plus,  mais...  mais  rien  en 
effet. 

THKon\LD 

Vous  voyez  bien,  je  vous  aime.  Oh  !  je  vous 
aime,  et  j'éprouve  une  démoniaque  joie  à  me 
vautrer  dans  mon  ignominie.  Quel  monstre  suis- 
je?  je  dois  vous  faire  horreur. 

CLOTILDE 

Ah!  mais  non,  vous  êtes  trop  gentil. (.4 /jr//'/). Un 
monsieur  tout  neuf!  Rarissime  et  à  peine  croyable 
rencontre.  On  a  dû  le  conserver  sous  cloche 
jusqu'à  ce  jour. 

THÉORVLI) 

Ne  parlez  pas  ainsi,  chacune  de  vos  paroles 
ajoute  au  trouble  délicieusement  coupable  de 
mon  ame  pervertie. 

CLOTILDE  [à  part) 

Rater  cette  occasion  unique  au  monde  serait 
folie.  {Haut).  Mon  bel  amoureux,  dites-moi  votre 
petit  nom. 

THÉORALD 

Théobald.  Et  vous? 
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CLOTILDE 

Je  m'appelle  Clotilde,  cher  Théobald,  et  je 
vous  trouve  ch^^rmunt.  [Elle  s'approche  tout  près 
de  lui).  Vous  m'aimez,  dites-vous?  Vous  ne 
m'êtes  pas  indiflerent,  croyez-le  bien. 

THÉOBALD 

Comme  elle  sent  bon  !  ce  parfum  m'enivre  !  je 
défaille  !  {Clotilde  penche  sa  tète  sur  l'épaule  de 
Théobald  qui  l'embrasse). 

TiiÉoBALD  [couvrant  Clotilde  de  baisers) 
Tant  pis,  le  crime  est  consommé. 

CLOTILDE  [à  part) 

Pas  encore.  [Haut).  Viens,  mon  adoré,  viens 
dans  l'ombre  silencieuse  de  la  petite  buanderie 
où  personne  ne  peut  nous  surprendre  ;  viens 
apprendre  à  connaître  le  C(Lnir  de  Clotilde. 

TIIÉOHALD 

Je  suis  sans  force  pour  résister...  je  vous 
suivrai  jusqu'en  enfer. 

CLOTILDE 

Je  vous  mène   au   paradis.   [A  part).  Une  ini- 
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tiation...    chouette!...    [Ils    sortent  enlacés.   La 
musique  joue  Vair  des  folles  voluptés. 


SCENE  IX 
BÉRENGÈRE  [scuh) 

BÉRENGÈRE    (entrant,    costume    ti-ès  simple,    ti-ès 
jeune  fille) 

Ce  pauvre  mousieur  le  curé  est  parait-il  bien 
souffrant  ;  j'ai  laissé  ma  bonne  Brigitte  bavarder 
avec  la  mère  Magloire,  et  je  viens  prendre  des 


nouvelles  du  saint  homme.  Je  tiens  à  ce  que  ce 
soit  lui  qui  bénisse  mon  mariage.  [Songeant).  Mon 
mariage...  oui,  c'est  décidément  Théobald  que 
j'épouse.  Adieu,  mon  rêve  de  jeune  fille,  doux 
projets  d'autrefois  à  jamais  perdus...  Ah!  Gon- 
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tran  !  Gontran  !  mon  beau  cousin  Gontran  l  pour- 
quoi êtes-vous  parti?...  parti  et  pour  toujours, 
dit-on.  {Elle  soupire  et  rêvé). 


SCENE  X 
BÉRENGÈRE    —     GONTRAN 

[Gontran  entre,  reste  un  moment  à  contempler 
Bérengère  qui  ne  le  voit  pas). 

BÉuEiSGi':RE  {apercevant  Gontran,  pousse  un  cri 
de  saisissement  ;  elle  met  sa  main  sur  son  ccvur, 
très  émue). 

Ah!  Gontran,  Gontran  ici! 

GONTRAN 

Oui,  moi,  vous  ne  m'attendiez  pas...  je  com- 
prends, mon  arrivée  ne  peut  être  une  surprise 
agréable...  Ainsi,  c'est  donc  vrai,  Bérengère... 
vous  épousez  Théobald...  [Riant  nerveusement). 
C'est  charmant!...  tous  mes  compliments.  Moi... 
j'arrive  d'Amérique  ayant  gardé  ma  foi,  me  con- 
sidérant comme  engagé  envers  vous,  vous 
ayant  conservé  profond  et  pur  mon  amour, 
mon  pauvre    amour   dont  vous   faites   fi,    main- 
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tenant.  J'ai  vendu  les  usines  que  j'avais  créées  et 
au  plus  vite  traversé  les  mers  pour  venir  déposer 
à  vos  petits  pieds  tout  mon  cœur  et  tous  mes 
millions  et,  dans  le  premier  journal  sur  lequel 
je  jette  les  yeux  en  mettant  le  pied  sur  le  sol 
de  France,  que  vois-je,  annoncé  dans  les  nou- 
velles mondaines,  votre  mariage  avec  cet  imbé- 
cile de  Théobald  !...  Ali!  je  l'avoue,  j'ai  été  sur 
le  point  de  repartir  immédiatement  pour  le 
nouveau  monde.  Un  je  ne  sais  quel  fol  espoir 
m'a  fait  venir  ici.  A  peine  arrivé,  me  rendant  au 
château,  je  vous  aperçois  accompagnée  de  Bri- 
gitte franchissant  le  seuil  du  presbytère;  je  n'ai 
pas  résisté  au  désir  impérieux  de  vous  voir 
avant  tout  le  monde,  d'avoir  une  explication  sur 
rheure.  Votre  cri  d'effroi  à  ma  vue  me  montre 
que  les  journaux  ont  dit  vrai. 

BÉRENGÈRE 

Contran,  (îontran,  pourquoi   êtes-vous  parti  ? 

GOXT  !\X 

O  femuie  !  onde  trompeuse,  gouft're  d'oubli 
où  se  perdent  îi  jamais  les  serments  les  plus 
sacrés...  Car  tu  m'avais  juré  un  éternel  amour. 
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BERENGERE 

On  m'avait  dit  que  vous  ne  reviendriez 
jamais. 

(iONTRAN  {frémissant) 

On  vous  avait  dit,  vraiment,  et  la  vaine 
parole  en  Tair  de  cet  on  a  suffi  pour  anéantir 
toute  loi?...  Je  vous  avais  juré  que  vous  seriez 
ma  femme,  Bérengère. 

liÉRKNfiiîRE 

Vous  êtes  parti. 

GONTRAN 

Il  le  fallait...  j'étais  ruiné. 

réren(;kre 
Ruiné  par  des  folies...  le  jeu. 

GONTRAN 

Ruiné  pour  avoir  voulu  devenir  très  riche  et 
vous  offrir  une  fortune  digne  de  votre  nom. 

HÉRENGÈRE 

Vous  avez  fait,  paraît-il,  folie  sur  folie  ;  ma 
mère  ne  voulait  plus  vous  voir. 
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GO^TRA>' 


Ah!  je  vois  qu'autour  de  vous  les  bonnes 
langues  ne  sont  pas  restées  oisives.  Allons, 
allons,  brave  gentilhomme,  pars  pour  la  con- 
quête de  la  Toison  d'or,  va  au  pays  d'outre-mer 
emportant  sur  ton  cœur,  comme  les  anciens 
chevaliers,  un  gage  de  ta  dame,  le  talisman 
contre  les  défaillances...  le  ruban  qui  attachait 
vos  cheveux,  Bérengère,  je  l'ai  toujours  là. 
[Il  se  frappe  la  poitrine).  Cher  ruban,  c'était 
mon  soutien  durant  les  longues  nuits  que 
j'ai  passées,  courbé  sur  un  aride  travail... 
Homme  de  toutes  les  élégances,  j'ai  endossé  la 
blouse  graisseuse  et  fabriqué  moi-même  des 
machines...  Homme  des  sports  mondains,  j'ai 
construit  pour  des  bourgeois  des  automol)iles 
d'un  galbe  inconcevable...  Et,  sans  que  la  pensée 
de  la  douce  vierge  que  j'avais  laissée  là-ljas  me 
quittât  un  seul  instant,  j'ai  découvert  des 
moteurs  extraordinaires,  fait  allluer  au  prix 
d'efforts  inouïs  des  torrents  d'or  dans  mes  caisses. 
Et  lorsque  fier  de  ma  conquête,  je  reviens  la 
jeter  aux  pieds  de  ma  dame...  celle-ci  mur- 
mure: (c  Tiens,  vous  voilà...  on  m'avait  dit  que 
vous  ne  deviez  plus  revenir...  à  propos,  mon 
cher,  j'épouse  Théo])ald   «... 
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BÉRENGÈRE  [éclatant  eu  sanglots) 

Contran  !  Gontran,  que  je  suis  malheureuse, 
folle  d'avoir  cédé  aux  instances  de  ma  mère  ! 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  comment  ai-jepu  accepter 
Théobald  ?  Tout  est  fini  maintenant,  il  n'y  a  plus 
qu'à  mourir...  Cher  Gontran,  mourons  ensemble. 

CONTRAN 

Vivons  ensemble,  au  contraire.  Vous  m'aimez 
donc  encore,  Bcrengère  ? 

RÉRENCHiRE 

llelas  1 

CONTRAN 

Dis,  oh  !  dis  que  tu  m'aimes, 

BÉRENCiÉRE 

Vous  le  savez  bien. 

(;oNTR.\N  [solennel,  baisant  Bércngère  au  front) 

Jai  juré  que  vous  seriez  ma  femme  et  vous 
serez  ma  femme.  Comment?  je  ne  puis  encore 
le  savoir...  mais,  je  tiendrai  mon  serment.  Vous 
m'aimez,  je  pourrai  donc  triomj)her  de  tous  les 
obstacles.  Pas  un  mot  de  notre    entretien,  vous 
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ne  m'avez  pas  vu...  je  vous  laisse,  je  vais  au 
château  et  que  Dieu  nous  soit  en  aide.  {Il  prend 
les  deux  mains  de  Bérengère^  les  baise...  et  sort 
envoyant  un  baiser  d'adieu). 


SCENE  XI 
BÉRENGÈRE  [seule) 

RÉHE>GÉRE 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  faire?  Monsieur  le 
curé  me  conseillera  peut-être.  Où  est-il?  il  me 
faudrait  le  voir.  Notre-Dame  du  Calice  Clos, 
patronne  des  vierges  pures...  faites  plutôt 
mourir  Théobald  et  que  j'épouse  Contran. 


SCENE  XII 
BÉRENGÈRE    —     GLOTILDE 

{Clolilde  entre  et  semble  étonnée  de   voir  Béren- 
gère  pleurant) 

GLOTILDE 

Une  jeune  fille  en  larmes!  i S' avançant). N ows, 
avez  un  grand   chagrin,  mademoiselle,    et   sans 
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cloute  vous  désirez  voir  mon  oncle,  ce  bon  al)bé 
Prout. 

RÉUENGÈRE 

Oui,  mademoiselle,  je  voudrais  voir  monsieur 
le  curé.  Peut-il  me  recevoir  ?  Je  suis  mademoi- 
selle Bérengère. 

CLOTiLDE  [à  part) 

Diable!  ma  rivale  maintenant;  la  situation  se 
corse  ;  son  chagrin  m'intéresse  au  plus  haut 
point.  [Haut).  Mon  oncle,  brisé  de  fatigue,  repose 
le  peu  de  temps  de  répit  (jue  lui  laisse  ses  dou- 
leurs ;  mais  vous  semble/,  si  désespérée  que  je 
ne  puis  vous  laisser  ainsi,  je  suis  fort  émue  de 
vos  larmes. 

RÉRE>(ii<;RE 

Mon  Dieu  !  quelle  aventure  !    comment  faire  ? 

CLOTILDE 

Mais,  de  grâce,  remettez-vous,  si  je  pouvais 
vous  être  utile...  C'est  un  malheur  inattendu 
qui  vous  arrive  ? 

RÉRENGÉRE  [brusqueineiit) 

Avez-vous  aimé,  mademoiselle?  [Effrayée  de 
la  question).  Oh  !  pardon. 
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CLOTILDE 

Toutes  les  femmes  ont  eu  leur  petit  roman; 
votre  question  n'a  rien  d'indiscret.  [A part).  Elle 
ne  peut  connaître  la  métamorphose  que  mes 
charmes  ont  fait  suhir  aux  sentiments  de  son 
fiancé.  [Haut).  Quelle  est  la  femme  dont  le  cœur 
n'a  pas  été  torturé  ? 

BÉRENGÈRE 

Alors,  vous  pouvez  me  donner  un  bon  con- 
seil, meilleur  même  que  celui  que  pourrait  me 
donner  monsieur  le  curé. 

CLOTILDE 

Parlez-moi  comme  à  votre  sœur  aînée.  {A  part). 
Je  suis  tout  de  même  inquiète. 

BÉRE^'GÈRE 

On  m'a  fiancée  à  mon  cousin  Théobald,  j'ai 
été  presque  forcée  de  l'accepter  ;  pour  ne  pas 
désoler  ma  mère,  j'ai  cédé  à  ses  sollicitations, 
car  celui  avec  qui  je  m'étais  fiancée  devant 
Dieu  était  parti  pour  toujours,  croyait-on...  Il 
est  revenu  aujourd'hui  me  réclamant  la  foi 
jurée...  lime  trouve  une  infâme  parjure...  Oui, 
bien  infâme,  car  je  l'aime  toujours. 

10* 
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CLOTiLDE  [à  part,  avec  joie) 

Il  y  a  une  providence,  voilà  qui  va  bien,  mais 
j'ai  eu  peur.  [Haut).  Soyez  persuadée,  mademoi- 
selle, que  je  prends  le  plus  grand  intérêt  à  votre 
situation  malheureuse.  Lorsqu'il  s'agit  d'amour, 
nous  autres,  femmes,  nous  nous  prêtons  main 
forte;  nous  avons  notre  franc-maçonnerie  du 
cœur.  Ce  n'est  pas  seulement  un  conseil  que  je 
demanderai  à  mon  saint  oncle  pour  vous,  chère 
mignonne,  mais  nous  chercherons  ensemble  le 
moyen  d'amener  à  bien  vos  amours.  Monsieur 
Théobald  se  dégagera  et  de  lui-même...  Lais- 
sez-moi faire...  séchez  vos  pleurs,  retournez  au 
château  et  espérez.  [Elle  prend  amicalement 
Bércngère  par  la  taille  et  la  reconduit). 


BEHENGEHE 

Que  je  vous  ai  de  reconnaissance  !  Oh  !  merci. 
[Elles  sortent.  Clotilde  rentre  aussitôt). 
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SCÈNE  XIII 
CLOTILDE    —    L'ABBÉ  PROUT 

L'abbé  entrant  par  le  côté  opposé  à  celui  par  où 
est  sortie  Bérengère.  —  //  tient  une  bouteille 
de  Champagne. 

l'abbé   pbout 


Je  crois  que  j'ai  fait  un  petit  somme.  J'ai 
une  soif  du  diable.  Hé,  hé  !  Clotilde,  bonne 
fille  d'Eve,  je  crois  que  la  pomme  m'a  plutôt 
altéré.  Si  nous  débouchions  une  bouteille  de 
Champagne  ? 

CLOTILDE 

Ça  colle.  [Elle  prend  deux  coupes  ;  —  l'abbé 
débouche).  Tu  aimes  bien  ta  nièce,  gros  tonton, 
n'est-ce  pas  ?...  ta  mignonne  petite  nièce  Cloclo, 
si  gentille  avec  toi...  Sais-tu  ce  que  tu  ferais  si 
tu  étais  un  chic  abbé,  mon  gros  bijou  avuncu- 
laire ! 

l'abbé  pbout  [il  a  débouché  et  verse  le  Champagne) 
Non...  à  ta  santé.  [Ils  boivent). 

CLOTILDE 

Eh    bien,    tu   devrais   me  donner  un    sérieux 
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coup  de  main  pour  m'aider  à  faire  mon  bon- 
heur, à  reprendre  dans  le  monde  la  place  que 
l'adversité  m'a  fait  perdre.  Une  occasion  se  pré- 
sente. 

l'abbé  prout  [trinque;  ils  boivent) 

Mais  c'est  que,  dans  ma  situation,  je  ne  puis 
me  compromettre. 

CLOTILDE 

Il  s'agirait  de  me  marier. 

l'abbé  phout 

Toi?  Diable!...  Voilà  qui  est  bien,  ma  chère 
enfant,  mais  en  quoi  mon  ministère  peut-il  être 
utile,  en  dehors  de  la  bénédiction  nuptiale  ?  je 
ne  vois  pas. 

CLOTILDE 

Je  voudrais  me  marier  avec  un  jeune  gentil- 
homme...  grand  nom...  grande  fortune, amoureux 
fou  de  ma  petite  personne  ;  il  m'a  juré  dans  un 
transport  d'amour  que  sans  moi  la  vie  ne  lui 
était  plus  possible. 

l'abbé  pbout 

Eh  bien,  quel  est  donc  l'obstacle  qui  entrave 
votre  union? 
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CLOTILDE 


Le  charmant  gentilhomme   qui  m'adore,  c'est 
Monsieur  Théol)ald  du  Cocque])inet. 


l'abbé  puolt 

Diable  !  l'obstacle  est  sérieux  :  c'est  Mademoi- 
selle Bérengère... 

CLOTILDE 

Elle  ne  laime  pas,  elle  ne  la  jamais  aimé 
et,  de  plus,  celui  qu'elle  aime  et  qui  était  parti 
est  revenu. 


L  AURE    PnOUT 


L  ABBE    PIIOUT 

Hum,  c'est  qu'il  y  a  la  marquise  [Buvant). 
Douce  liqueur,  donne-moi  une  idée  géniale.  [Il 
boit  ti'ois  coupes,  coup  su/'  coup,  eu  faisant  cla- 
Cjner  sa  langue). 

CLOTILDE 

Prends  garde,  si  tu  bois  ainsi,  surtout  sans 
manger,  tu  vas  te  pocharder  et  tu  n'auras  plus 
d'idée  du  tout...  Je  vais  nous  faire  des  sand- 
wiches  au  jambon  et  apporter  aussi  des  bis- 
cuits. [Elle  soi't). 


SCÈNE  XIV 
L'ABBÉ  PROUT  (seul) 

l'abbé  prout  [contiiiucint  a  boire,  chantant) 

O  liqueur  enchanteresse 
Donne-moi  de  l'esprit 
Sans  une  pointe  d'ivresse 
Il  n'y  a  point  de  génie. 

(//  danse  et  chante) 
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Une  pointe  d'ivresse 
Exalte  la  caresse 
De   ma  Cloclo,   Gloclo,    marions-la.   Marions- 
nous  trou  la  trou  la  trou  la  la. 


SCÈNE  XV 

L'ABBÉ  PROUT     —     LA  MARQULSE 

L((  jiuirqnise  entre  lorsque  l'dhhé  (/anse  en  clian- 
tanl  mai-ions-nous  Irou  hi  ht.  Elle  s'arrèle 
sliipéfdile  ile\'(inl  l'abbé. 

LA   MARQUISE 

Eh  bien  !  l'abbé,  vous  allez  mieux,  je  vois. 

l'abbé  l'ROUT  [s'arrèlanl,  très  interloqué,    il  bal- 
butie) 

Hé!  hum,  et  bien  voilà  qui  est  Jjien,  mon 
Dieu,  oui,  madame  la  marquise...  Je  rendais 
grâces  au  seigneur.  Figurez-vous  que  ma  chère 
nièce  m'a  apporté  une  petite  fiole  d'eau  de 
Lourdes  ;  j'en  ai  versé  quelques  gouttes  dans 
une  coupe  de  cet  excellent  Champagne  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  et  après 
l'avoir   Ini    en   récitant   un     ave,    mes    douleurs 
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subitement  ont  disparu...  Notre  Dame  de  Lourdes 
a  daigné  me  guérir. 


L\    MVUOL'ISE 

C'est  un  miracle,  mais  quoi  d'étonnant,  vous 
êtes  un  saint.  .  Eh  bien,  cher  monsieur  le  curé, 
et  Théobald,  qu'en  pensez-vous?...  qu'avez-vous 
pu  lui  dire  ?  il  est  rentré  bouleversé  du  presby- 
tère. 

l'abbé  PROUT  [à  pari) 

Hé,  l'ai-je  vu  seulement?  que  lui  ai-je  dit?... 
j'ai  tout  oublié,  c'est  le  Champagne.  [Haut).  Mon- 
sieur Théobald  est  une  nature  spéciale,  un 
cœur  difficile  à  sonder. 
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LA   MARQUISE 

Je  suis  de  plus  en  plus  tourmentée  ;  figurez- 
vous  que  mon  neveu  Gontran  est  revenu  d'Amé- 
rique avec  une  fortune  colossale  ;  il  a  pour 
Bérengère  des  regards  qui  devraient  inquiéter 
Tliéobald  qui  reste  indifférent  comme  perdu 
dans  un  rêve.  Je  serais  presque  heureuse  main- 
tenant si  j'avais  un  motif  sérieux  pour  rompre 
avec  Tliéobald...  Voyons,  que  croyez-vous,  mes 
soupçons  sont-ils  bien  fondés? 

l'arbé  prout  [à  part) 

Eh  !  voilà  qui  va  bien.  [Haut),  Mon  Dieu, 
Madame,  Monsieur  Théobald  est  je  crois  inca- 
pable de  remplir  dignement  auprès  de  Made- 
moiselle Bérengère  ses  devoirs  d'époux.  C'est 
du  moins  ma  conviction. 

LA   MARQUISE    [vivcmcuf] 

Je  romps...  Mais  comment  faire  constater? 
l'abbé  prout 

Je  vous  offre  un  moyen...  Je  persuaderai 
Monsieur  Théobald  et  le  déciderai  assez  vite  à 
épouser  ma    nièce,    fille   de    feu   le   Colonel  de 

11 
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Blanc-Bedon.  Elle  a  à  la  Sainte  Vierge  fait  vœu 
d'éternelle  chasteté;  mais,  n'ayant  au  monde  que 
son  vieil  oncle,  elle  accepterait  volontiers  un 
protecteur  légal,  un  mari  qui  serait  un  frère  et 
rien  qu'un  frère  pour  elle. 

L\   MARQUISE 

L'abbé,  si  vous  pouviez  arranger  cela  ! 

l'abbé  prout 

Je  vous  demanderai  de  supplier  Monseigneur, 
d'user  de  toute  votre  influence  auprès  de  Sa 
Grandeur  pour  qu'elle  veuille  bien  me  nommer 
curé  dans  la  ville,  afin  que  je  puisse  finir  mes 
jours  près  de  nos  chers  neveux  Glotilde  et 
Théobald. 

LA   MARQUISE 

Je  vous  promets  de  remuer  ciel  et  terre 
pour  obtenir  votre  cure  à  la  ville.  Mais  pourrez- 
vous  faire  accepter  à  Théobald... 

l'abbé  prout  {inlcrrompant) 
J'en  suis  sûr  et  dès  demain. 
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L\    MARQUISE 

C'est  prodigieux  :  la  demeure  d'un  Saint  est 
bénie,  tout  s'y  arrange  providentiellement. 
[Elle  prend  la  coupe  de  Clotilde). 

A  la  santé  de  votre  vieux  presbytère  et  à  la 
très  prochaine  pendaison  de  crémaillère  à  la 
ville  de  votre  nouveau  presljytère. 

l'abbé  pbout 
A  la  santé  du  presbytère  ! 
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PERSONNAGES 

l'abbé  prout. 
contran  dk  pkncefort. 
théonald  du  cocquebinet. 
clotilde  de  blanc-bedon, 
la  comtesse  de  blanc-bedon. 


Le  théâtre  représente  un  salon  tapageur  d'une  villa  riciie, 
louée  meublée;  un  sofa  garni  de  coussins  se  trouve  à  droite 
sur  le  devant  de  la  scène. 


SCENE  I 
LA  COMTESSE    —    GLOTILDE 

LA    COMTESSE 

Si  feu  BiroLi  pouvait  me  voir,  il  ne  reconnaî- 
trait certainement  pas  sa  femme,  sa  bibiche, 
dans  la  noble  personne  delà  comtesse  de  Blanc- 
Bedon.  Pauvre  Birou,  nous  aimait-il,  Clotilde  et 
moi  !  Fifille,  disait-il  à  Clotilde,  je  veux  que  tu  te 
maries  avec  un  homme  du  grand  monde  !  Et 
pour  que  la  gamine  ait  une  éducation  soignée, 
nous  l'avons  mise  au  Sacré-Cœur.  Ah  !  elle  l'a 
soignée  son  éducation,  mais  elle  a  aussi  vingt 
ans  et  elle  reste  fille  :  mademoiselle  est  difficile, 
elle  veut  un  mari  noble  et  riche,  et  je  ne  peux 
rien  dire,  moi  sa  mère;  elle  fait  de  moi  ce  qu'elle 
veut  et  m'ahurit  avec  ses  raisons.  Un  beau  jour, 
Clotilde  me  force  à  m'appeler  madame  la  com- 
tesse de  Blanc -Bedon,  liquide  notre  petit  capi- 
tal, fourre  notre  fortune  dans  un  portefeuille  et, 
me  le  montrant,  elle  prononce  ces  graves 
paroles   :    Quand   le   capital   que   nous    a  laissé 
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papa  sera  flambé,  celui  que  m'a  donné  la  nature 
sautera  aussi,  mais  alors,  maman,  leur  anéantis- 
sement nous  aura  rapporté  de  belles  rentes  pour 
notre  vie.  Et  Clotilde  de  m'entraîner  dans  les 
villes  d'eaux,  de  jeter  l'or  à  pleines  mains,  de 
mener  grand  train.  Et  allez  donc,  voilà  les  dames 
de  Blanc-Bedon  !  Quelle  vie,  Seigneur  !  Quelle 
vie  !  Comment  cela  finira-t-il  ? 


SCh^NE  II 
LA  COMTESSE    —    CLOTILDE 

CLOTILDE  [entrant  i/nc  raquette  à  la  niaifi) 

Ouf!  Je  suis  vannée,  je  ne  peux  plus  jouer; 
je  vnens  d'organiser  un  handicap  entre  l'abbé 
Prout  et  Contran  de  Percefort. 

LA    COMTESSE 

Clotilde,  mon  enfant,  tu  fais  jouer  au  tennis 
ce  pauvre  abbé  ?  Mais  il  souffle  comme  un  pho- 
que dès  qu'il  marche  un  peu  vite  ! 

CLOTILDE 

Non,  non,   et  puis  si  Fabbé   n'est  plus   leste, 
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Gontran    est  très    myope  et  lui  rend    16  points 
sur  30,  ils  s'égalisent. 

LA    COMTESSE 

Nous  allons  de  folies  en  folies,  et  ce  baron 
Gontran  de  Percefort  qui  s'est  laissé  prendre  à 
tes  charmes...  tu  sais,  j'ai  pris  mes  renseigne- 
ments; eh  bien,  il  n'a  pas  le  sou,  pas  le  sou  et 
il  est  baron  comme  je  suis  comtesse.  Et  l'abbé, 
pourquoi  avoir  attiré  ce  brave  curé  ici?  il  ne 
quitte  plus  la  maison  maintenant  :  tu  n'espères 
pourtant  pas  l'épouser  celui-là! 

CLOTILDE 

L'abbé  Prout  est  jusqu'ici  la  meilleure  connais- 
sance que  nous  ayons  faite  ;  sa  soutane  donne 
à  la  maison  une  importance  toute  spéciale,  et 
c'est  sur  lui  que  je  compte  pour,  le  moment 
venu,  décider  au  mariage  le  gentilhomme  naïf 
à  qui    mes  charmes    auront  fait    perdre  la  tète. 

LA    COMTESSE 

Tu  crois  vraiment? 

CLOTILDE 

Eh  oui!  Voyons,  un  jeune  homme  chic  se  con- 
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fie  toujours  à  un  abbé,  il  en  a  pris  l'habitude 
dès  Stanislas  ou  Madrid,  ou  encore  au  château 
paternel  avec  le  vénérable  ecclésiastique  son 
précepteur.  L'abbé  Prout  donnera  sur  nous  de 
merveilleux  renseignements  et  de  la  meilleure 
foi  du  monde. 

LA    COMTESSE 

Oui,  oui,  la  bonne  chère  que  l'on  fait  ici,  et 
tes  histoires  édifiantes  nous  l'ont  entièrement 
conquis  ;  il  gobe  en  môme  temps  nos  truff'es  et 
tes  blagues. 

CLOTILDE 

Allons  changer  de  toilette,  nous  sommes  en 
tenue  du  matin.  [Elles  soiicnt). 


SCENE  III 
L'ABBÉ  PROUT 

l'abbé  prout  [l'itlraiil  Ifès  essoufflé) 

Bonne  Sainte  Vierge,  que  j'ai  chaud  !  J'étoulfe  ! 
Je  vais  avoir  une  congestion.  Cette  petite 
Glotilde  me  faire  ainsi  jouer  au  tennis  !  [I/ni/a/f/ 
Clotllde).  Monsieur  l'abbé,  je  vous  en  prie,  c'est 
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si  amusant  !  Sainte  Mère  des  Anges,  voici  ma 
dernière  heure.  (//  s'étend  sur  le  divan).  Ouf! 
[L'ahhé  s'endort  et  ronfle). 


SCENE  IV 
LABBÉ  PROUT  (endonni)    —     GONTRAX 

CONTRAN'  [entrant) 

L'ablîé  est  parti  n'en  pouvant  plus.  Quant  à 
Clotilde,  elle  a  disparu  dès  le  commencement 
de  la  partie.  Quelle  charmante  fille  !  C'était^ 
dans  ce  salon,  il  y  a  huit  jours  déjà,  un  matin, 
après  un  tennis  fou,  j'avais  pris  congé  ;  me 
croyant  parti,  elle  avait  été  prendre  une  douche 
et  était  venue  ici  s'étendre  sur  le  divan  enve- 
loppée seulement  d'un  léger  peignoir  ;  le  som- 
meil l'avait  surprise  ;  j'entre  indiscrètement 
pour  chercher  ma  canne  que  j'avais  oubliée  :  ô 
merveille,  le  peignoir  s'était  ouvert  et  laissait 
voir  des  rondeurs  divines.  Oh!  moderne  Calli- 
pyge  ;  je  m'approche  étant  un  peu  myope  plus 
près,  plus  près  encore.  Si  bien  qu'entre  la 
croupe  et  les  lèvres  il  n'y  eut  plus  que  l'espace 
d'un  baiser.  Depuis  ce  jour  où  nous  nous  aimâmes, 
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que  de  délicieux  moments.  Je...  [L'abbé  pousse 
un  léger  i-onfleineiit).  Que  vois-je,  c'est  elle,  à  la 
même  place,  ô  charmante  Clotilde  !  ...vais-je 
passer  pour  un  rêve  ou  mes  caresses  vont-elles 
lui  procurer  un  voluptueux  réveil?  [Il  s'approche 
du  sopha  et  embrasse  l'abbé). 

l'abbé  phout  [s'éveillant) 
Hein  ?  Qu'est-ce  ?  Ah  !  Ah  !  (//  rit). 

GONTRÂN 

L'abbé  !  c'était  l'abbé  ! 

l'abbé  prout 

A  votre  mine  déconfite,  jeune  homme,  je  vois 
que  ce  n'est  pas  moi  dont  vous  pensiez  ainsi 
troubler  le  sommeil...  Permettez-moi  un  conseil  : 
quand  on  est  aussi  myope  que  vous,  on  se  laisse 
plutôt  guider  par  l'odorat.  Hum,  hum  !  savez- 
vous  que  mon  devoir  d'ecclésiastique  m'oblige 
à  prévenir  la  comtesse  de  surveiller  vos  assi- 
duités auprès  de  sa  fille  ?...  Nous  voilà  très  gênés 
vis  à  vis  l'un  de  l'autre  :  justement,  je  voulais 
vous  faire  une  petite  requête,  vous  demander 
un  léger  service  et  maintenant  tout  cela  me 
paraît  bien  difficile. 
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GONTRAN 

Monsieur  l'abbé,   je  me    confesse  à   vous  de 

ma  légèreté,  vous  êtes  pris  par  le  secret  de  la 

confession.    Nous    devons,    d'après    l'Evangile, 

nous  aimer  et  nous    aider  les    uns  les    autres  : 

que    vouliez-vous    me    demander,     mon    cher 

abbé? 

l'abré  prout 

Vous  avez  de  si  grandes  relations,  vous 
connaissez  de  nobles  familles,  certaines  ayant 
de  nombreux  enfants  et  je  vous  avoue  qu'une 
bonne  place  de  précepteur  m'irait  fort,  mais, 
mais... 

GONTRAN 

Bah  !  oubliez  cet  incident,  l'abbé,  moi  je  son- 
gerai à  votre  situation  comme  précepteur. 

l'abbh:  prout 

Eh  bien,  eh  bien,  je  crois  qu'il  faut  toujours 
éviter  le  scandale  ;  c'est  à  votre  cœur  de  bon 
chrétien  que  je  m'adresse.  Promettez-moi  d'avoir 
une  conduite  plus  modeste  envers  Mademoiselle 
Clotilde  et  portez  au  moins  un  monocle.  11  faut 
que  j'aille  faire  mes  dévotions  à  l'église,  je  prie- 
rai pour  vous.  De  votre  côté  songez  à  moi. 

{Il  sort). 
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SCÈNE  V 

GONTRAN  (seul) 

CONTRAN 

Sacrée  myopie,  pincé,  mais  l'abbé  se  taira. 
Voyons,  je  voudrais  faire  un  cadeau  à  Glotilde. 
J'espère  que  le  jeune  homme  candide  dont  j'ai 
fait  ces  jours-ci  la  connaissance  pourra  me  four- 
nir les  fonds  nécessaires  ;  ce  jeune  Théobald 
du  Gocquebinet,  orphelin  richissime,  tout  frais 
sorti  de  son  castel,  doit  avoir  un  certain  plaisir 
à  tripoter  la  dame  de  pique,  il  n'a  du  reste 
jamais  dû  en  tripoter  d'autres...  Ah!  Glotilde, 
douce  amie  ? 


SCENE  VI 

GONTRAN    —    GLOTILDE 

GLOTILDE  [entraiil) 

Mon  pauvre  cher,  j'ai  de  graves  choses  à 
vous  dire.  Soyez  galant  homme  et  écoutez-moi 
sans  m'interrompre. 
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GOXTRAN 

Qu'arrive-il,  nos  amours  seraient-ils  décou- 
verts ? 

CLOTILDE 

Veuillez  m'entendre  et  soyez  calme.  Notre 
fortune  n'est  plus,  hélas,  celle  que  mes  ancêtres 
de  Blanc-Bedon  m'avaient  léguée.  Les  grandes 
maisons  s'écroulent  en  ces  temps  funestes  ;  seul 
un  riche  mariage  peut  me  permettre  de  rester 
à  mon  rang. 

GOXTRAN 

Mais... 

CLOTILDE 

Ne  m'interrompez  pas,  de  grâce...  Si  vous 
aviez  de  la  fortune  (je  sais  que  vous  êtes  pau- 
vre), croyez  bien  que  c'est  vous  le  seul  homme 
que  j'aime  et  j'aimerai  jamais. 

GONTRAN  [inlerroiupanl  vivciuenl) 

Que  dites-vous,  Clotilde,  avez-vous  oublié  les 
serments  échangés  dans  d'inoubliables  moments? 

CLOTILDE 

Je  n'ai  rien  oublié  et  je  vous  aimerai  toujours, 
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mais  avez-vous  jamais  eu  la  pensée  que  nous 
pourrions  vivre  dans  la  misère?Notre  bel  amour 
dans  la  purée  ne  serait  plus  qu'un  triste  croû- 
ton. 


CONTRAN 


Je  me    remuerai,  je    travaillerai,  je   gagnerai 


de  l'argent. 


CLOTiLDE  U'ivement) 


Vous  gagneriez  la  frontière  après  une  tenta- 
tive commerciale  malheureuse,  ^'oyons,  mon 
ami,  vous  êtes  très  intelligent  et  voyez,  avec 
tout  le  mal  que  vous  vous  donnez,  c'est  à  peine 
si  vous  pouvez  subvenir  à  votre  entretien. 

GONTRAN 

Je  t'adore  tant,  ma  Clotilde. 

CLOTILDE 

Moi  aussi  je  t'aime,  mais  il  n'y  a  que  deux 
moyens  de  me  sortir  de  ma  triste  situation  :  ou 
le  couvent  et  alors  nous  sommes  à  jamais  per- 
dus l'un  pour  l'autre,  ou  un  beau  mariage... 
un  mariage,  par  exemple,  avec  un  de  vos  amis, 
vous  en  avez  de  très  riches...  J'ai  beaucoup 
songé  à  vous  pour  m'aider  à  me  marier. 
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GONTRAN 


Clotilde,  ce  que  vous  me  dites  là  me  remplit 
de  honte  et  de  désespoir. 


CLOTILDE 


Oh  !  nous  n'avons  pas  d'autres  moyens  pour 
continuer  à  nous  voir.  Comprends  donc,  scru- 
puleux gentilhomme,  je  n'ai  pas  le  choix.  — 
Le  cloître  ou  l'opulent  époux. 


GONTRAN 


Vous  êtes  trop  pauvre  pour  faire  vœu  de  pau- 
vreté. Non,  ces  beaux  cheveux  ne  tomberont 
pas  coupés  sur  les  froides  dalles  d'un  monas- 
tère. 
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CLOTILDE 

Alors,  mariez-moi.  Nous  vous  serons  si  recon- 
naissants mon  futur  mari  et  moi.  Vous  viendrez 
souvent  dîner  chez  nous  :  mon  mari  vous  trou- 
vera une  situation  lucrative   digne  d'un   gentil- 


homme, il  vous  fera... 


CONTRAN' 


C'est  moi  qui  le  ferai...  content.  Je  lui  appor- 
terai la  veine  en  toute  justice,  il  me  devra  bien 
quelque  chose  en  retour. 


CLOTILDE 


Je  savais  bien  que  vous  comprendriez.  Alors, 
alliés? 

CONTRAN 

Des  franco-russes... 

CLOTILDE 

Je  compte  absolument  sur  vous.  A  bientôt. 

iClotilde  sort). 


200  l'abbé  prout 


SCENE  Vil 
CONTRAN     —     L'ABBÉ  PROUT 

l'abbé  puout  [eulrant) 

Je  reviens  de  Féglise  et  je  vous  trouve  encore 
chez  ces  dames.  Ah!  baron...  baron... 

CONTRAN 

Ecoutez,  l'abbé,  j'ai  bien  réfléchi,  je  cesse 
d'être  ici  l'adorateur  pressant,  je  ne  suis  pas  un 
mari  possible  pour  mademoiselle  Clotilde  ;  ma 
conduite,  vis  à  vis  de  ces  dames,  sera  désormais 
celle  d'un  ami,  d'un  simple  mais  bien  sincère 
ami  ;  bien  plus,  je  voudrais  voir  mademoiselle 
de  Blanc-Bedon  mariée  selon  son  rang  et  je 
compte  sur  vous  pour  m'aider  à  lui  trouver  un 
mari.  Mademoiselle  Clotilde  noblement  mariée, 
l'abbé,  dans  la  famille  ou  dans  les  relations  de 
son  mari  il  se  trouverait  bien  de  jeunes  ducs 
ou  même  un  petit  prince  dont  on  vous  confie- 
rait l'éducation. 

l'abbé  prolt 
Que  dites-vous,   un  mari  noble   et  riche  pour 
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mademoiselle   de   Blanc-Bedon,    mais  vous    me 
semblez  réunir  toutes  les  qualités. 

CONTRAN 

Hélas  !  Fabbé,  à  vous  digne  et  vénérable 
prêtre,  je  ferai  la  confidence  que  je  ne  suis  ni 
noble,  ni  riche.  Enfant  naturel,  je  n'ai  jamais 
connu  ni  mon  père,  ni  ma  mère  ;  de  ma  nais- 
sance obscure,  comme  signe  de  reconnaissance, 
je  n'ai  qu'une  petite  croix  de  turquoises  ;  la 
croix  de  ma  mère  sans  doute,  et  un  grain  de 
beauté  violet,  sur  la  fesse  gauche, 

l'abbé  prout  iaii  comble  de  Véiuotion) 

Et  oii  avez-vous  été  élevé,  qui  prit  soin  de 
vos  jeunes  ans? 

GOXTRAN 

Une  brave  paysanne  normande,  la  mère 
Pilon. 

l'abbé  prout 
Mon  fils  !  mon  fils  !  dans  mes  bras,  mon  enfant  ! 

GONTRAX  [dans  les  bras  de  l'abbé) 
Mon  père!  vous,  mon   père!...  Et  ma  mère  ? 
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L  ABBE    PROUT 


Elle  n'est  plus  dans  celte  vallée  de  misères, 
du  haut  du  ciel  elle  nous  sourit.  Ne  Faccuse  pas, 
ne  me  reproche  rien.  J'étais  bien  jeune,  inex- 
périmenté dans  mon  sacerdoce,  c'était  l'année 
qui  a  suivi  ma  sortie  du  séminaire.  On  m'avait 
envoyé  dans  un  village  infime,  là,  vivait  retirée 
dans  un  coquet  petit  château  une  belle  et  noble 
veuve,  alors  dans  l'épanouissement  de  trente- 
cinq  printemps  pleins  de  troublance;  elle 
croyait  être  quelque  peu  possédée,  la  douce 
chrétienne,  un  malicieux  démon  la  persécutait 
chaque  nuit  et  si,  après  de  longues  insomnies, 
elle  parvenait  à  dormir,  des  songes  bien  immo- 
destes augmentaient  son  tourment.  Elle  se  con- 
fessait souvent  de  ses  péchés  involontaires.  Un 
jour  elle  me  supplia  d'asperger  d'eau  bénite, 
en  prononçant  des  paroles  d'exorcismes,  ce 
qu'elle  pensait  être  le  gîte  du  démon...  Tu 
naquis  9  mois  après  cette  bénédiction,  mon 
enfant.  Et  maintenant  que  je  t'ai  retrouvé,  que 
puis-je  faire  pour  toi  ? 

GOXTB.VX 

Aide-moi  à  marier  Clotilde,  papa. 
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L  ABBE    PROUT 


Etrange  idée  et  à  laquelle  tu  semblés  fort 
tenir  ;  enfin,  volontiers,  d'autant  plus  que  cela 
me  faciliterait  une  place  de  précepteur  dans 
une  bonne  maison,  c'est  le  rêve  de  toute  ma 
vie.  Mais  nous  avons  bien  des  choses  à  nous 
dire  encore  et  nous  serions  dérangés  ici. 
Viens  avec  moi,  je  vais  maintenant  t'expliquer... 
{Ils  sortent). 


SCENE  VUI 
LA  COMTESSE     —     CLOTILDE 

Ces  dames  entrent  du  côté  opposé  à  la  sortie 
de  Contran  et  de  Vahhé  Prout. 

LA    COMTESSE 

Eh  bien,  tes  belles  manœuvres  diplomatiques 
ne  semblent  guère  réussir;  avant  que  tu  aies 
trouvé  un  mari,  nous  aurons  dévoré  tout  notre 
Saint-Frusquin.  Voyons,  sois  raisonnable,  ma 
pauvre  enfant...  Si  nous  achetions  un  petit 
fond  de  mercerie  —  ou  bien  veux-tu  essayer 
d'entrer  au  théâtre  ? 
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CLOTILDE 

Au  théâtre?  oui,  dans  une  avant-scène,  un 
soir  de  première. 

LA    COMTESSE 

Des  bêtises,  un  rêve  fou,  chère  petite,  ton 
beau  mariage. 

CLOTILDE 

Je  ne  serais  pas  étonnée  pourtant  s'il  était  en 
train  de  s'ébaucher  à  l'heure  qu'il  est. 

LA    COMTESSE 

Folie  !  Folie  ! 

CLOTILDE 

Je  sais  ce  que  je  dis.  Haut  les  cœurs,  les 
Blanc-Bedon!...  Vite,  allons  combiner  nos  toi- 
lettes pour  le  diner,  il  l'aut  que  nous  soyons 
sous  les  armes,  prêtes  à  tout  événement.  [Elles 
SOI- le  ni,  la  coin  I  esse  fait  un  geste  désespéré). 

SCÈNE  IX 

CONTRAN     -     THÉOBALD 

GONTRAN  [enlranl  (n'cc    Tltéobald  d'un   air  pro- 
tecleur) 

Comment,  cher  Théobald,  voilà  huit  jours  que 
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VOUS  désirez  être  présenté  à  ces  dames  et  vous 
ne  m'avez  rien  dit  ?  Mais  les  Percefort  et  les 
Blanc-Bedon  sont  alliés  depuis  Saint  Louis.  Je 
suis  un  peu  cousin  de  la  Comtesse,  ces  dames 
seront  enchantées  que  vous  leur  soyez  pré- 
senté. 

THÉOBALD 

Vous  êtes  vraiment  pour  moi  d'une  amabilité! 

CONTRAN 

Point,  entre  gentilshommes  on  se  doit  aide 
et  protection.  Mais  je  ne  vois  pas  la  Comtesse 
et  sa  fille;  voulez-vous  m'attendre  deux 
secondes  ici,  je  vais  aller  à  leur  recherche, 
elles  sont  sans  doute  au  jardin. 

THÉORALD 

Je  vous  accompagne. 

GONTRAN 

Inutile,  c'est  votre  première  visite,  ces  dames 
seraient  peut-être  fâchées  d'être  surprises. 
[Gontraii  sort.  Théobald  s'absorbe  à  regarder 
les  bibelots,  les  meubles  et  les  murs). 
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SCÈNE  X 
THÉOBALD     -     L'ABBÉ  PROUT 

l'abbé  (ent/rnit  doucement,  l'air  inquiet^  il  ne 
voit  pas  Tliéohald  le  nez  contre  le  mur  dans 
un  coin  admirant  un  tableau.  Tliéohald  ne 
s'aperçoit  pas  de  l'entrée  de  l'abbé). 

l'abbé 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  ;  à  peine  dehors, 
Contran  me  répète  :  il  faut  marier  Glotilde,  il  le 
faut;  puis,  brusquement,  il  me  quitte  pour  courir 
après  un  jeune  homme  qu'il  prend  amicalement 
par  le  bras  et  qu'il  entraîne  ici.  Aurait-il  ainsi 
au  harpon  péché  un  mari  pour  mademoiselle  Glo- 
tilde ?  Et  mais...  (//  aperçoit  Théobald).  Voici  le 
jeune  homme  en  question.  (//  tousse.  Théobald 
voit  enfin  l'abbé  et  le  salue). 

THÉOBALD  {saluant) 
Monsieur  l'abbé. 

l'aBFîÉ    P1{0UT 

C'est  sans  doute  la  première  fois,  Monsieur, 
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que  VOUS  venez  chez   Madame   la   Comtesse  de 
Blanc-Bedon? 

THÉOBALD 

Oui,  Monsieur  l'abbé,  et  je  suis  bien  heureux 
de  pouvoir  être  présenté  à  ces  dames.  Madame 
la  Comtesse  appartient,  je  crois,  à  la  plus  haute 
noblesse  de  France. 

l'abbé  prout 

Je  crois  bien,  la  Comtesse  compte  parmi  ses 
ancêtres  d'illustres  capitaines  et  même  une 
sainte,  si  j'en   crois   les   anciennes  chroniques. 

THÉOBALD 

Vraiment...  Voilà  qui  doit  être  fort  intéres- 
sant... Comme  c'est  beau  d'être  de  grande  race  ! 

l'abbé  prout 

L'origine  du  nom  vient  de  la  première  croi- 
sade. Le  chevalier  Aymery,  croyant  loin  les 
infidèles,  retiré  sous  sa  tente  s'était  laissé  aller 
aux  délices  de  la  sieste  à  la  Sarrazine  ;  débar- 
rassé de  son  armure,  presque  nu,  il  sommeillait 
lorsque  tout  à  coup  les  Sarrazins  arrivent  et 
surprennent  le  camp  chrétien.  Aymery  coiffe 
son  casque,  saisit   son   épée    et  saute    sur    son 
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destrier  sans  prendre  le  temps  de  mettre  sa 
cuirasse  et  sa  cotte  de  maille,  et  c'est  le  ventre 
nu  qu'il  pourfendit  les  infidèles.  Après  cet 
exploit  il  fut  Aymery  de  Blanc-Bedon  et  comte. 

THÉOBÂLD 

Superbe  guerrier  !  Oh  !  ces  hommes  d'autre- 
fois! et  aussi  les  nobles  dames!  Une  sainte,  me 
disiez-vous,  a  illustré  cette  famille  ? 

l'abré  prout 

Blondine  de  Blanc-Bedon  qui  fut  canonisée, 
frêle  enfant  que  d'incomparables  cheveux 
blonds  casquaient  d'or;  elle  avait  voulu  accom- 
pagner son  père  à  la  croisade  de  Saint  Louis. 
Près  de  Saint  Jean-d'Acre  les  Français,  et  parmi 
eux  Blondine  et  son  père,  furent  fait  prisonniers 
par  le  Sultan  Médanlsha  qui  avait  juré  sa  foi 
mahométane  qu'il  perdrait  son  nom  s'il  se 
courbait  jamais  devant  les  lys  de  France. 

THEOBALD 

Beauté  des  temps  chevaleresques! 

l'abbé  prout 
Or,  Blondine    captive   fut   exposée   nue    ])our 
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être  vendue  comme  esclave.  Médanlsha  vint 
choisir  des  captives.  Arrivé  devant  Blondine, 
il  s'arrêta  saisi  d'admiration;  puis,  ô  miracle,  à 
la  vue  d'un  lys  d'or  irradiant  sur  la  blancheur 
immaculée  du  ventre  de  la  jeune  vierge,  le 
farouche  sultan,  ému  d'amour,  fléchit  le  genou, 
puis  il  emmena  dans  son  harem  Blondine  de 
Blanc-Bedon  qui  devint  sultane  favorite  et  con- 
vertit alors  son  époux  à  la  religion  catholique. 
Elle  l'amena  en  France  où  le  roi  lui  donna  une 
baronnie  et  changea  son  nom  païen  en  celui 
de  Percefort. 

THÉOBALD 

Voilà  qui  est  beau. 

l'abbé  prout 

Et  c'est  depuis  ce  temps  qu'il  y  a  une  fleur 
de  lys  d'or  sur  champ  d'argent  dans  les  armoiries 
des  Blanc-Bedon  et  des  Percefort. 

THÉOBALD 

Hélas  !  que  sont  mes  armes  à  côté  de  cet 
illustre  blason. 

l'abbé  prout 

Quoi!  ce  que  je  vous  dis  là  semble  vous 
attrister  ? 
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THEOBALD 

Hélas!...  Eteins-toi  triste  flamme. 


L  ABBE    PROUT 


Ah  !  jeune  homme,  jeune  homme,  il  ne  faut 
pas  être  bien  perspicace  pour  voir  que  Made- 
moiselle Clotilde  a  pris  votre  cœur.  x'Vllons, 
confiez-vous  au  vieux  bonhomme  de  prêtre,  c'est 
un  guérisseur  d'âme. 


THEOBALD 


Depuis  le  soir  où  je  l'ai  vue  au  Casino,  je  ne 
vis  plus.  Ah  !  Monsieur  l'abbé,  qu'elle  est  belle  ! 
Si  belle  et  si  noble,  quel  espoir  ai-je  de  lui 
plaire?  J'ai  beau  posséder  une  grande  fortune, 
je  suis  de  si  petite  noblesse,  jamais  elle  ne 
consentirait  à  une  telle  mésalliance. 


L  ABBE    PROUT 


Allons,  allons,  vous  avez  une  grande  noblesse 
de  cœur  et  j'aime  les  amours,  les  amours  hon- 
nêtes bien  entendu,  les  seuls  que  notre  sainte 
église  admet  et  sanctifie  par  le  sacrement  du 
mariage.  Et  bien,  moi,  ^lonsieur,  je  vous  dis... 
espérez. 
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THEOBALD 


Bonheur  divin,  je  pourrai  épouser  Made- 
moiselle Clotilde  ! 

l'abbé  prout 

Je  sais  qu'elle  vous  a  remarqué,  bien  que  vous 
ne  lui  ayez  jamais  parlé.  Votre  aimable  tour- 
nure n'est  pas  passée  inaperçue.  Allons,  voilà 
qui  est  bien,  je  m'emploirai  pour  faire  réaliser 
le  plus  cher  de  vos  vœux. 

THÉOBALD 

0  mon  cœur,  tais-toi  ! 

l'abb^é  prout  [à  part) 

Et  je  serai  précepteur  dans  une  maison  prin- 
cière.  Gontran  me  l'a  promis.  [Haut).  A  propos 
Gontran,mon  cher  neveu  Gontran,  n'était-il  pas 
avec  vous  ? 

THÉOBALD 

Il  m'a  quitté  pour  aller  à  la  recherche  de  ces 
dames. 

l'abbé   prout 
Eh  bien,  il  met  du  temps  à  les  trouver  ou  il 
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s'oublie  à  causer  au  jardin.  Allons-y,  nous  trou- 
verons tout  le  monde  réuni.  [Ils  sortent). 


SCENE  XI 

CONTRAN     —     CLOTILDE 

Goiitian  cl  Clotildc  entrant  par  le  côté  opposé) 

GONTRAN 

Eh  l)ien,  il  est  parti. 

CLOTILDE  [regarda nl'dans  la  coulisse  par  où  sont 
sortis  Vabbé  ei  TJiéobald) 

Le  voilà  qui  descend  au  jardin  en  compagnie 
de  l'abbé. 

GO^'TRAN 

Vite,    allons   les    rejoindre    et    dès    ce    soir 
Théobald  sera  votre  fiancé. 

CLOTILDE 

Et  bientôt  mon  mari.  Et  allez  donc,  vive   les 
Blanc-Bedon  ! 


VI 
sous  L  ŒIL  DE  SAINT  HURON 

Au  Docteur  Maurice  liepp 
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PERSONNAGES 

l'aIîHÉ  PliOUT. 
GONTKAN. 
JOSEPH. 
THÉOBALD. 
LA  MAlU>UIsn. 
CI.OTILDi:,       - 

iji.i!i:.\(;i";iu;. 

liOSALIF. 


Le  théâlre  représente  une  vaste  salle  de  château;  d'un  côté 
et  sur  le  devant  du  théâtre,  un  piano. 


SCÈNE  I 
LA    MARQUISE     —     L'ABBÉ  PROUT 


LA    MARQUISE 


L'abbé,  vous  êtes-vous  occupé  de  l'organisa- 
tion de  notre  fête  ? 


L  ABBE     PROUT 

Mon  Dieu,  Madame  la  Marquise,  j'ai  été  si 
surmené  par  les  événements  imprévus  de  la 
semaine...  deux  enterrements,  un  baptême... 

LA    MARQUISE 

Vous  ne  me  secondez  en  rien,  l'abbé  ;  la  fête 
qui  se  prépare  vous  regarde  plus  qu'aucun 
autre;  la  fête  de  saint  Huron,  le  patron  du  pays, 
doit  avoir,  si  mes  intentions  sont  suivies,  un 
caractère  tout  à  fait  religieux.  Le  matin,  messe 
et  procession  pour  appeler  les  bénédictions  du 
ciel  sur  le  pays  et  les  habitants.  La  journée  et 
le  soir,  nos  braves  paysans  ayant  rempli  leurs 
devoirs  envers  Dieu  pourront  se  divertir  tout  à 
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leur  aise  et  s'en  donner  à  gogo.  J'offre  orchestre 
de  danse,  tonneaux  de  vin,  feu  d'artifice  et  une 
belle  surprise,  ingrat  abbé,  une  surprise  pour 
votre  église. 

l'abbé    prout 

Une  surprise ,  Madame  la  marquise,  votre 
générosité  est  inépuisable  ;  encore  un  objet 
d'art  pour  orner  et  embellir  la  maison  du  bon 
Dieu. 

LA    MARQUISE 

Vous  verrez,  l'abbé,  mais  songez  que  la  fête 
est  dans  quatre  jours  et  rien  n'est  prêt.  Vous 
deviez  vous  occuper  des  guirlandes  de  feuillage 
et  des  roses  en  papier.  Bérengère  étudie  avec 
mademoiselle  Clotilde,  son  professeur  de  chant, 
le  cantique  qu'elle  doit  chanter  pendant  la 
messe  ;  elle  ne  le  sait  pas  encore.  Que  de  cho- 
ses à  faire  et  à  préparer!  Et  mon  neveu  Gontran 
de  Percefort  ([ui  m'arrive  aujourd'hui. 

l'abbé   prout 

Le  duc  Gontran  est  de  retour  ?  il  vient  au 
château  ? 

LA  marquise 

Oui,  oui,  ce   cher   enfant   après   cinq  ans   de 
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voyage  aux  colonies,  il  pense  à  venir  tout  de 
suite  voir  sa  vieille  tante,  sans  s'attarder  aux 
distractions  de  Marseille  et  de  Paris;  je  suis 
très  touchée  de  cette  visite. 

l'abbé  prout 

Monsieur  le  duc  Gontran  avait  dû  s'absenter, 
je  crois,  pour  fuir  d'abominables  ennuis,  tristes 
fruits  d'une  conduite  immodeste,  un  détourne- 
ment de  mineure,  affreux  dévergondage. 

LA     MARQUISE 

Gontran  a  été  victime  d'un  ignoble  chantage. 
Il  avait  eu  un  caprice  pour  une  gamine  rouée 
et  perverse,  future  divette  qu'il  rencontrait  à  la 
sortie  du  Conservatoire  ;  l'apprentie  théâtreuse 
a  joué  l'enfant  séduite,  et  la  mère,  veuve  d'un 
oflicier  supérieur,  mort  maréchal  des  logis  de 
gendarme,  après  avoir  poussé  les  hauts  cris  sur 
le  prétendu  déshonneur  de  sa  fille,  a  été  trou- 
ver d'anciens  amants  haut  placés  ;  elle  a  fait 
appel  à  la  reconnaissance  du  ventre;  bref, 
Gontran,  menacé  d'avoir  à  débourser  une  impor- 
tante somme  qu  il  n'avait  pas,  ou  d'avoir  des 
démêlés  avec  la  justice,  a  préféré  aller  à  la 
Réunion  trouver  un  vieil  oncle,  le   frère   de  sa 
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mère,  qui  de  là-bas  organise  et  dirige  jusque 
dans  l'Afrique  du  Sud  de  grandes  chasses.  Il 
fait  sur  une  immense  échelle  une  sorte  de 
négoce  de  peaux  qu'un  gentilhomme  de  sa  race 
peut  exploiter  sans  déroger. 

l'abbé   pbout 

Le  duc  Contran  de  Percefort  était  un  fort 
mauvais  sujet  autrefois  ;  il  aurait,  paraît-il, 
entamé  son  patrimoine  à  satisfaire  une  dérai- 
sonnable passion  pour  des  créatures  folles  de 
leur  corps. 

L\    MARQUISE 

Des  calomnies  que  tout  ceci;  Gontran  pauvre 
a  pris  de  son  petit  capital  juste  le  nécessaire 
pour  tenir  son  rang  de  gentilhomme  et  ne  pas 
être  pignon f  et  mufle  comme  un  fils  à  papa 
quincaillier.  C'était  un  cheval  de  sang  qui  jetait 
sa  gourme  ;  ce  n'est  pas  un  àne,  tant  s'en  faut, 
mon  cher  neveu. 

l'abbé   prout 

Vous  semblez  l'aimer  beaucoup,  madame, 
malgré  sa  conduite  peu  chrétienne. 

LA    MARQUISE 

Peu  chrétienne  !    Pas  chrétien,  mon  neveu  ! 
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Pour  Dieu,  pour  le  roy  et  les  dames  Percefort, 
telle  est  sa  devise,  et  vous  le  trouvez  peu  chré- 
tien !  vous  n'y  entendez  rien,  l'abbé.  Je  dois 
vous  avouer,  il  est  vrai,  qu'il  y  a  quinze  ans, 
pendant  les  vacances  au  château,  Gontran,  alors 
élève  de  Stanislas,  m'a  fait  un  joli  doigt  de 
cour  ;  il  m'écrivait  des  vers  fort  bien  tournés, 
ma  foi  :  une  femme  est  toujours  sensible  à  cela  ; 
ma  faiblesse,  si  faiblesse  il  y  a,  date  de  cette 
époque, 

l'abbé   prout 

Oh  1  oh  !  oh  !  Madame  la  marquise. 

LA    MARQUISE 

Oh  !  Rassurez-vous,  l'abbé,  ma  vieille  figure 
ridée  et  ma  grâce  de  douairière  ne  peuvent  plus 
entraîner  vers  la  poésie  ce  galopin.  C'est  un 
grand  beau  garçon  maintenant,  ces  cinq  années 
de  voyage  ont  du  lui  donner  une  tournure  plus 
mâle  encore.  11  est  loin,  le  blond  chérubin  qui 
enflammait  sa  lyre  de  toute  la  flamme  de  Cupi- 
don,  mais  conservait  la  torche  pour  ma  femme 
de  chambre,  le  polisson. 

l'abbé   prout 
Oh  !  oh  !    oh  !    Voilà    qui  n'est  pas  bien,  ces 
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débauchés  finissent  toujours  mal.  J'ai  connu  un  * 
gentilhomme  très  viveur,  noceur  enragé,  eh  bien 
madame,  à  quatre-vingts  ans,  il  n'était  pas 
encore  corrigé  ;  on  l'a  trouvé  un  soir  mort  dans 
les  latrines.  Est-ce  là  l'endroit  qu'un  bon  chré- 
tien aurait  choisi  pour  mourir ,  je  vous  le 
demande  ? 

LA    MÂRQnSE 

Oui,  oui,  quel  dommage  que  Gontran  n'ait 
pas  de  fortune,  c'est  le. mari  qu'il  aurait  fallu 
pour  Bérengère.  Quelle  étrange  chose  que  la 
destinée  !  Gontran  arrive  au  moment  où  nous 
nous  apprêtons  à  faire  part  olïiciellement  des 
fiançailles  de  ma  fille  avec  son  cousin  Théo- 
bald. 

l'abbé   prout 

Le  comte  Théobald  du  Gocquebinet,  mon 
noble  élève,  est  digne  en  tout  point  d'être 
l'heureux  époux  de  mademoiselle  Bérengère; 
son  grand  nom,  ses  belles  qualités  chrétiennes 
et  son  immense  fortune. 

LA    MARQUISE 

Oui,  oui,  il  a  deux  cent  mille  livres  de  rente 
et  c'est  indispensable  pour  se  mettre  en  ménage 
par    le    temps    qui    court.    De    plus ,  Théobald 
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épouse  Bérengère  sans  dot,  ma  fortune  étant 
toute  en  terre,  cela  m'arrange  fort.  Tout  leur 
reviendra  du  reste  après  ma  mort, 

l'abbé  prout 

Dans  un  temps  très  lointain,  nous  l'espérons 
tous. 

LA    MARQLMSE 

Mais  nous  bavardons ,  bavardons  et  nous 
avons  fort  à  faire.  Quelle  heure  est-il,  l'abbé  ? 

l'abbé  prout  [se  consultant) 

Voyons ,  ma  digestion  ne  me  laisse  plus 
aucune  lourdeur  sur  Testomac,  il  est  trois 
heures,  Madame. 

LA    MARQUISE 

Vous  jugez  l'heure  sur  votre  digestion , 
l'abbé  ? 

l'abbé    PROUT 

D'après  mon  estomac,  madame.  Le  matin 
quelques  tiraillements  m'indiquent  qu'il  est 
onze  heures.  Après  déjeuner,  l'état  régulier  de 
ma  digestion  me  renseigne  sur  l'heure  ;  une 
heure  c'est  le  moment  laborieux,  à  deux  heures 
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la  pleine  activité,  trois  heures  la  digestion  est 
terminée.  Un  tiraillement  m'indique  quatre 
heures,  le  moment  du  goûter,  et  je  suis  averti 
de  la  même  façon  de  l'approche  du  dîner  ;  les 
différentes  phases  de  ma  digestion  du  soir 
m'indiquent  les  heures  de  la  soirée. 

L\    MARQUISE 

Vous  êtes  une  vivante  horloge,  mais  que 
m'arrive-t-il  donc  là,  qu'apporte-t-on?  Allez  voir, 
l'abbé. 

l'abbé  PROUT  [(lUdiil  voir  ce  qui  se  passe   dans 
la   coulisse) 

Madame,  c'est  une  énorme  caisse. 

LA    MARQUISK 

Ah  !  mon  Dieu,  la  surprise,  c'est  la  surprise! 
et  il  faut  que  je  m'en  aille  donner  mes  ordres 
pour  le  château  et  organiser  les  préparatifs  de 
la  fête.  Qu'on  déballe  ici,  je  n'accepterai  rien  si 
la  statue  se  trouvait  cassée. 

l'abbé     PROUT 

Une  statue  ? 
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LA   MARQUISE 

Oui,    Saint-Huron,    pour    Téglise,    on    vous 
l'apportera  déballé.  Allons  venez,  Fabbé. 

l'abbé  prout 

Oh  !     transport     d'allégresse  !      Saint-Huron 
notre  saint  patron  ! 

[Ils  sortent). 


SCÈNE  II 
JOSEPH    —    ROSALIE 

JOSEPH  [apporte  une  grande  caisse) 

ROSALIE 

Posez  la  caisse  là,  camionneur  Joseph,  et 
déclouez,  madame  la  marquise  n'accepterait 
pas  le  colis  s'il  était  survenu  de  la  casse  pendant 
le  transport. 

JOSEPH 

Je  vais  déclouer,  belle  Rosalie,  ravissante 
Rosalie,  mirobolante  Rosalie.  (Il  s'asseoit  sur 
la  caisse).  Quand  obtempérez-vous  à  ma  flamme, 
gigolette  enivrante?  Toutes  les  fois  que  j'apporte 
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un  colis  au  château,  je  m'en  retourne  le  cœur 
tellement  chargé  d'amour  que  mon  camion  ne 
peut  plus  démarrer. 

ROSALIE 

Je  crois  plutôt  que  ce  sont  les  verres  de  vin 
que  vous  sifflez  à  l'office  qui  vous  ôtent  la  force 
de  conduire  vos  chevaux. 

JOSEPH 

Tigresse  du  Bengale  que  vous  êtes,  j'essaye 
de  noyer  le  chagrin  où  me  met  le  dédain  de  mes 
mâles  caresses,  nymphe  effarouchée. 

ROSALIE 

Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  :  vous  êtes 
bel  homme,  vous  me  plaisez.  Quand  vous  aurez 
mis  trois  mille  francs  de  côté ,  moi  j'en  appor- 
terai autant,  alors  je  serai  prête  à  vous  épouser. 
Je  ne  veux  pas  entrer  en  ménage  sans  galette  ; 
je  resterai  inflexible  sur  ce  point  et  si  nous 
continuons  à  bavarder,  jamais  cette  caisse  ne 
sera  déclouée;  allons,  enlevez-moi  ce  couvercle. 

JOSEPH   [il  prend   un  niarleau   et    tape  à  coups 
redoublés  sur  la  caisse) 

Vous    me  martelez    le  cœur  ainsi,  tenez.  [Il 


228  l'abbé  prout 


ci'èi'c  le  couvercle).  Allons  bon  !  J'ai  fait  un 
trou.  xA.h  !  malheur!  Et  tout  premièrement  pro- 
bable que  je  les  aurai  un  jour  les  trois  mille 
francs,  alors  en  attendant,  pourquoi  se  priver 
des  joies  voluptueuses  dont  auquel  inhérentes 
aux  amours  suaves  ?  (//  décloue  le  couvercle). 

ROSALIE 

Oui  !  voyez  le  beau  masque.  J'ai  dit  apportez 
trois  mille  francs  et,  quand  je  serai  madame 
Joseph,  alors,  ô  mon  herculéen  camionneur,  tu 
pourras  tout  à  ton  aise  inonder  mon  àme  amou- 
reuse des  flots  de  ton  ardeur. 

JOSEPH  (//  a   décloué   le   couvercle   qui  ,'ie  rabat 
d'un    côté,  retenu  par  des  cliarnières) 

Inflexible  !  mais  je  dépéris,  je  me  consume  à 
petit  feu,  grillé,  carbonisé  aux  flammes  corro- 
sives  de  l'amour...  Voilà  l'objet,  c'est  une  esta- 
lue,  rien  n'est  cassé. 

ROSALIE 

C'est  Saint  Uuron,  le  patron  du  pays,  posez-le 
sur  le  piano. 

JOSEPH 

11  était    bien  serré,  ce  saint   Huron,  pas  une 
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égratigniire.  Viens  dans  mes  bras,  estatue  aussi 
froide  et  aussi  dure  que  ma  Rosalie. 

ROSALIE 

Je  crois  bien,  Monsieur  l'abbé  a  raconté  que 
saint  Huron,  enfermé  dans  une  cellule  dont  la 
porte  était  murée,  recevait  par  une  fenêtre 
grillée  la  nourriture  que  lui  apportaient  de 
pieuses  chrétiennes  ;  il  prenait  les  mets  en 
tâtonnant,  les  yeux  fermés,  de  peur  que  la  vue 
des  femmes  ne  troublât  sa  chasteté. 

JOSEPH  [enlève  la  statue  et  la  pose  sur  le  piano 
de  telle  sorte  que  le  saint  a  l'air  de  contem- 
pler et  de  bénir  la  caisse  qui  l'a  contenu) 

Eh  bien,  saint  Huron  de  chasteté,  moi  j'ai 
regardé  Rosalie,  voilà...  et  toi  aussi  tu  nous 
regardes  d'un  œil  attendri,  tu  as  donc  changé 
d'avis?...  voyez,  Rosalie,  le  chaste  saint  approuve 
mon  ardeur  impatiente. 

ROSALIE 

Des  blagues,  emportez  la  caisse  maintenant, 
Joseph. 

JOSEPH 

Oh  je  n'ai  pas  le  temps,  j'ai  encore  des  colis 
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à  distribuer  dans  le  village,  chez  le  notaire  et 
chez  le  maire  ;  à  mon  retour  je  passerai  cher- 
cher la  caisse. 

ROSALIE 

Un  prétexte  pour  revenir  et  rester  encore 
plus  longtemps  avec  moi  ;  dépèche-toi  donc 
d'économiser  les  trois  mille  francs,  camionneur 
énamouré. 

JOSEPH 

Je    ne    pense    qu'à    ça.    0    Rosalie   de   mon 

âme  ! 

(Ils  sortent). 


SCÈISE    IJI 

CONTRAN    {entrant,   costume    d' automobiliste,   manteau   de  peau) 
GONTRAN 

Comment,  personne,  ma  tante  n'est  pas  ici  ? 
Les  gens  à  qui  je  me  suis  informé  de  l'endroit 
où  pouvait  se  trouver  ma  tante  m'ont  contemplé 
ahuris,  presque  effrayés,  comme  si  j'étais  un 
anthropophage.  C'est  étrange,  j'avais  pourtant 
annoncé  mon  arrivée  et  j'avoue  qu'après  cinq 
ans  d'absence  je  m'attendais  à  un  tout  autre 
accueil...  Mais  voici  quelqu'un. 
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SCÈNE  IV 
BÉRENGÈRE    —     CONTRAN 

BÉRENGÈRE  [entrant  les  mains  tendues) 

Mais  oui,  c'est  bien  vous,  Gontran,  bonjour 
beau  voyageur.  [Elle  lui  serre  les  mains).  Rosalie 
tout  effrayée  est  venue  me  prévenir  qu'un 
homme  à  poil  était  entré  délibérément  dans  le 
salon;  j'ai  pensé  que  ce  ne  pouvait  être  que 
vous  et  je  suis  vite  venue. 

GONTRAN  [interdit  s'incline) 
Mademoiselle. 

BÉRENGÈRE 

Eh  quoi!  vous  m'appelez  mademoiselle  main- 
tenant! on  est  donc  bien  cérémonieux  aux  pays 
d'Outre-^Ier  ?  [Eclatant  de  rire).  Mais  vraiment 
je  crois  que  vous  ne  reconnaissez  pas  la  gosse 
élastique,  comme  vous  m'appeliez  si  familière- 
ment pour  ma  souplesse  de  clown,  lorsque  vous 
m'appreniez  à  monter  à  bicyclette. 

GONTRAN 

Bérengère  !    Quoi    c'est    vous  ?  Ah  !    chère 
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cousine,  mais  je  suis  bien  excusable ,  j'avais 
laissé  la  gosse  élastique  comme  vous  dites,  une 
sorte  de  garçon  manqué,  et  je  retrouve  une 
jeune  fille.  Eh  oui,  parbleu,  cinq  ans  ont  produit 
cette  métamorphose  admira])le;  étourdi  que  je 
suis,  je  me  figurais  toujours  devoir  retrouver 
un  enfant,  et  c'est  une  jeune  fille,  ma  foi,  bonne 
à  marier  que  je  vois. 

BÉRENGÈRE 

En  effet,  mon  cousin,  vous  dites  vrai,  je  puis 
même  vous  confier  qu'il  est  grandement  ques- 
tion de  mon  mariage  avec  Théobald. 

CONTRAN 

Vous,  jolie  cousine,  avec  Théobald,  ce  potache 
dégingandé  et  anémique  !  Oh  !  est-ce  possible  ?. . 
Pardonnez-moi,  depuis  cinq  ans  Théolîald  n'est 
plus  potache  et,  sans  doute,  il  n'est  plus  anémi- 
que. 

BKRENGÈRE 

11  a  de  la  barlje  maintenant...  Vous  allez  le 
voir. 

CONTRAN 

Ah  !  et  ma  tante  ? 
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BERENGEHE 

^laman  est  fourrée  je  ne  sais  où,  mais  elle  ne 
peut  tarder  à  venir  pour  assister  à  ma  leçon  de 
chant  que  me  donne  mademoiselle  Clotilde  ; 
voici  riieure  bientôt.  Mais  vous  semblez 
contrarié. 

GONTRAN 

Moi  !  point  du  tout.  (A  part).  Elle  se  marie 
avec  Théobald  :  c'est  dommage,  elle  est  si  jolie. 

BÉRENGÈRE 

Nous  ne  vous  attendions  pas  si  tôt,  le  train 
n'arrive,  je  crois,  qu'à  six  heures. 

GONTRAN 

Le  train,  c'est  possible  ;  mais  je  suis  venu 
sur  mon  automobile.  A  peine  arrivé  sur  le 
continent,  j'ai  fait  l'acquisition  d'une  admirable 
voiture;  j'en  suis  ravi;  je  vous  promènerai 
quand  vous  voudrez,  du  80  à  l'heure  c'est 
suffisant. 

BÉRENGÈRE 

Oui,  oui  !  Oh!  comme  ce  sera  amusant  !  Mais 
je  vais  prévenir  maman  de  votre  arrivée ,  je 
pense  qu'elle  doit  être  dans  la  grange  des  excé- 
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dents  d'abondance  à  faire  confectionner  des 
guirlandes  pour  la  fête,  car  vous  allez  célébrer 
la  fête  de  saint  Huron,  Et  tenez  le  voilà,  maman 
le  donne  à  l'église. 


CONTRAN 

Il  a  bien  Fair  vénérable  d'un  grand  saint. 


BEKENGERE 

Il  semble  vous  regarder,  Gontran,  et  bénir  son 
enfant  pérégrin  de  retour  au  pays.  [Elle  se 
dirige  veis  une  sortie).  A  tout  à  l'heure,  je 
ramène  maman,  sans  cela  elle  n'arriverait  que 
pour  ma  leçon  de  chant. 

{Elle  sort). 


SCÈNE  V 

GONTRAN    {scit/) 
GONTRAN 

Charmante  fille,  adorable  vraiment ,  et  on  la 
marie  avec  cet  animal  de  Théobald  !  11  était  si 
bête  autrefois,  son  inqualifiable  bêtise  m'exas- 
pérait, je  lui  flanquais  des  gifles  à  propos  de 
rien,  son  air  niais   me   portait   sur  les   nerfs  et 
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une  irrésistible  envie  de  le  rosser  me  prenait  ; 
aussi  sa  maigre  échine  a  été  mise  maintes  fois 
en  capilotade  sous  mon  poing  rageur  ;  certai- 
nement il  a  dû  rester  la  gourde  malingre  de 
jadis  ;  c'est  un  meurtre  de  jeter  une  aussi 
adorable  enfant  dans  les  bras  d'une  pareille 
tourte. 


SCÈNE   VI 

CONTRAN    —    THÉOBALD 

THÉOBALD  {eiilrant  leiitcinent) 

Voici  bientôt  l'heure  de  la  leçon  de  chant,  je 
vais  écouter  chanter  Bérengère. 

gojNtran  [à  part) 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  olibrius  ? 

THÉOBALD 

Tiens!  un  ours  !...  Monsieur. 

GONTRAN 

Mais  je   ne   me  trompe   pas,  c'est  Théobald... 
Bonjour,  cousin.  [Lui  lendanl  la  main). 
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Reconnais  de  Gontran  les  traits  et  la  tournure. 
Au  parent  pérégrin  fais  meilleure  figure. 

Je  m'exprime  de  galante  façon;  tu  vois,  les 
voyages  m'ont  formé. 

THÉOBALD  [serrciiit  la  main  de  Goutran) 

Tant  mieux,  Gontran,  tu  ne  me  flanqueras 
plus  de  torgnolles  comme  autrefois.  Hein  ! 
m'as-tu  assez  cogné  !  un  coup  de  poing  était  la 
réponse  quand  je  te   demandais  quelque  chose. 

CONTRAN 

Nous  étions  gamins,  mais,  à  présent,  nous 
voilà  de  jeunes  gentilshommes. 

THÉOBALD 

Nous  ne  pouvons  décemment  nous  battre. 

GONTRAN 

Si  nous  nous  battions  ce  serait  l'épée  à  la 
main  ;  mais  il  n'est  point  de  raison,  bien  au 
contraire. 

THÉOBALD 

Oh  !  mais  tu  me  semblés  toujours  batailleur. 

CONTRAN 

Bah  !    tu   sais,  les  bons    coups  font  les  bons 
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amis.  [A part.)  C'est  toujours  la  gourde  malingre, 
il  continue  à  m'exaspérer.  {Ilaul).  Mon  pauvre 
vieux,  te  souviens-tu  quand  je  jouais  au  gorille 
à  l'affût  et  que,  tout  à  coup,  je  surgissais  d'un 
buisson,  de  derrière  un  arbre  à  ton  passage 
dans  une  allée  du  parc  ;  je  sautais  sur  toi  en 
imitant  l'homme  des  bois,  tu  avais  une  peur  ! 
il  me  semble  que  c'était  hier.  —  [Il  s'avance 
sur  Théohahl  imilani  le  gorille).  Bruim,  Krim, 
heu  heu  hotch  ! 

THKOBALD 

Hé  !  là  !  hé  !  doucement!  [Goiilraii  poursuit 
Théobald  qui  essaye  de  se  mettre  à  Vabri  der- 
rière la  caisse.) 

CONTRAN  [le  poursuivant) 

Krim  !  hotch,  heuckq,  Krn'ii  brouim,  le 
gorille  !  broum  broum  ! 

THÉOBALU 

Tu  me  fais  peur.  [A part).  11  est  fou,  il  va  me 
flanquer  un  mauvais  coup.  [Haut).  Hé  !  là  !  hé 
hé,  assez  ! 

CONTRAN    [continuant). 
Bruim  !  Krimm  !  Ouin,  ouin  ! 
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THÉOBALD  [gagiiaut  1(1  soi'tie) 

Hé  !    J'ai    oublié  quelque  chose  d'important, 
je  vais  revenir...  [à  part)  pas  seul.  (//  sort). 


SCÈNE  VU 

CONTRAN    —    JOSEPH 

[Joseph  entre  par  le  côté  opposé  à  celui  par  où 
est  parti  TJiéobald.,  il  va  droit  à  la  caisse  sans 
voir  Gontran). 

CONTRAN  [regardant  dans   la  coulisse  le   départ 
précipité  de  Théohald) 

11  file  comme  s'il  avait  vraiment  le  gorille  à 
ses  trousses.  Il  est  bien  resté  le  même.  Ah  ! 
ah  !  il  grimpe  quatre  à  quatre  l'escalier  !  (// 
rit). 

JOSEPH 

Je  reviens  chercher  la  caisse ,  Rosalie  doit 
venir  m'aider,  fallacieux  prétexte  :  je  vais  me 
dissimuler  dans  ce  réceptacle  et  subséquem- 
ment  agissant  par  surprise,  je  déroberai  de 
suaves  baisers,  à  ma  farouche  beauté.  [Il  entre 
dans  la  caisse  et  reste  debout). 

14 
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go>'trân  {s' éloigna  ni  de   la   coulisse  et  reculons^    ' 
tournant  le  clos  a  Joseph) 

Est-il  possible  qu'on  laisse  une  aussi  déli- 
cieuse jeune  fille  comme  Bérengère  aux  mala- 
droites et  légitimes  caresses  d'une  pareille 
brute  !  C'est  un  crime.  j 

JOSEPH 

Oh!  un  lionime  habillé  en  bête.  (Il  centre  dans 
la  caisse  et  laisse  le  couvei-cle  se  refermer  sur 
lui). 

coNTHAN  [s'appuijani  à  la  caisse) 

Pauvre  petite  Bérengère,  si  gentille,  jolie  à 
croquer,  il  se  dégage  de  toute  sa  mignonne 
personne  un  charme  tout  particulier...  un...  Eh 
mais,  comme  mon  cœur  bat  à  la  pensée  de  cette 
charmante  enfant  !  Serais-je  amoureux  ?  Alors,  J 
c'est  le  coup  de  foudre,  vlan  !  vlan  !  Ah  j'avais  ' 
pour  elle  une  grande  affection  quand  elle  était 
gamine,  maintenant,  voilà,  c'est  de  l'amour. 
Mais  coup  de  foudre  ou  flamme  couvée,  ce  qu'il 
y  a  de  certain  c'est  que  si  je  trouvais  l'occasion 
de  faire  rater  ce  mariage,  je  la  saisirais  avec 
empressement. 
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SCÈ?^E  VIII 
CONTRAN     —     CLOTILDE 

CLOTiLDE  [eulrant  sans  voii'  Goiitraii) 

Je  suis  un  peu  en  avance  pour  la  leçon,  nous 
en  profiterons  pour  répéter  deux  fois  le  canti- 
que. [Apercevant  Goutran).  Ah  !  pardon,  je 
croyais  trouver  ici  mademoiselle  Bérengère. 

Go^'TRA^■ 

Ah  !  par  exemple,  ah  toi  !  je  te  reconnais  du 
premier  coup.  Nom  de  Dieu  !  Favoir  fuie  cinq 
ans  et  la  retrouver  là,  chez  ma  tante,  dès  mon 
retour.  Oh  !  Clotilde  !  Clotilde  ! 

CLOTILDE 

Gontran  !  c'est  Gontran,  mon  petit  Gontran  ! 
[Elle  s'élance  les  mains  tendues). 

GONTRAN  [la  repoussant  du  geste) 

Ah,  mais  non  !  Je  ne  suis  pas  ton  petit  Gon- 
tran !  il  y  a  prescription,  du  reste. 

CLOTILDE 

Oh  !  ne  m'accuse  pas,  moi,  tu  sais  je  t'aimais 
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bien.  C'est  maman  qui  voulait  te  taper,  je  lui 
faisais  des  scènes  à  propos  de  toi,  je  lui  disais 
que  je  t'aimais  ;   elle  me  flanquait  des  gifles. 


GONTRAN 

Elle  avait  la  manie  de  la  tape,  madame  ta 
mère,  elle  n'est  pas   ici,  j'espère. 

-,  • 

CLOTILDE 

Hélas  !  je  l'ai  perdue. 

CONTRAN  (//  soii])ii-e  (U'Uvré  d'un  grand  poids) 

Dieu  ait  son  àme  !  Mais  toi,  comment  te 
trouves-tu  ici  ? 

CLOTILDE 

Oh  !  c'est  bien  simple,  je  n'ai  pu  réussir  au 
théâtre,  alors,  j'ai  embrassé  le  professorat  et 
un  professeur,  un  gentil  flûtiste...  il  donne  des 
leçons  de  flûte  et  moi  j'enseigne  le  chant  aux 
demoiselles  du  monde  ;  quand  nous  aurons 
amassé  assez  d'économies  nous  nous  marie- 
rons. 

CONTRAN 

Ah  !  Ah  !  tu  fais  chanter  les  jeunes  filles 
maintenant,  autrefois  tu  voulais  faire  chanter 
les  jeunes  gens. 
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CLOTILDE 

0  !    Gontran,  ce  reproche  est  bien  immérité. 

GONTRA>^ 

Je  ne  t'en  veux  pas,  au  contraire,  c'est  grâce 
à  toi,  à  Texil  auquel  tu  m'as  contraint  que  je 
suis  aujourd'hui  l'un  des  plus  riches  gentils- 
hommes de  France.  Ainsi  tu  donnes  ici  des 
leçons  ? 

CLOTILDE 

Mais  oui,  deux  fois  par  semaine  je  viens  de 
Paris  pour  mes  élèves  :  j'ai  la  fille  du  maire, 
les  deux  enfants  du  percepteur,  mademoiselle 
Bérengère  et  monsieur  Théobald  que  je  fais 
solfier. 

GONTRAN 

Cette  tourte  de  Théobald,  la  gourde  malingre  ! 

CLOTILDE 

Gourde  !  moi  je  le  trouve  très  bien,  il  est 
charmant  cet  élégant  jeune  homme. 

GONTRAN 

Tu  le  trouves  bien  ? 

14* 


244  l'abbé  phout 


CLOTILDE 

Tout  à  fait  aimable ,  c'est  un  type  d'homme 
qui  me  plaît,  et  s'il  voulait...  jNIais  voilà  il  est 
fiancé,  alors  tu  comprends...  Sans  ça,  avec  son 
petit  air  naïf,  il  m'emmènerait  où  il  voudrait. 

GONTRAN   [à  part) 

Oh  quelle  idée!  Ecoute,  ma  petite  Clotilde,ta 
vénérable  mère  exigeait  de  moi  cent  mille 
balles  ;  c'est  le  prix  qu'elle  estimait  la  flambée 
de  ta  fleur  d'oranger.  Eh  bien ,  ces  cent  mille 
balles,  je  suis  prêt  maintenant  à  te  les  donner, 
si  tu  parviens  à  te  faire  enlever  par  Théobald. 

CLOTILDE 

Cent  mille  francs,  si  je  me  fais  enlever  par 
Théobald  ? 

CONTRAN 

Ou  si  tu  l'enlèves,  ça  m'est  égal. 


CLOTILDE 


C'est  une  blague. 


CONTRAN 

Non,  non,  c'est  très  sérieux,  j'ai  le  plus  grand 
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intérêt  à  ce  qu'il  quitte  le  château  avec  une 
femme.  Je  sacrifierai  de  grand  cœur  cent  mille 
francs  pour  une  aventure  de  ce  genre. 

CLOTILDE 

Ah  bah  !  vraiment,  tu  donnerais  cent  mille 
francs  ? 

GO>'TRAN 

Oui,  ma  parole  de  gentilhomme. 

CLOTILDE 

Cent  mille  francs,  j'épouserais  mon  petit 
flûtiste  et  nous  pourrions  vivre  heureux.  Cent 
mille  francs  !  Tu  le  jures  ? 

GONTRAN 

Ma  parole  ne  te  suffit  pas  ?  tiens,  femme 
incrédule,  je  jure...  paille  de  fer  si  je  mens, 
j'irai  en  enfer.  (//  crache  par  terre  et  étend  sa 
main  en  signe  de  serment). 

CLOTILDE 

Cent  mille  francs  !  J'enlèverai  Théobald  coûte 
que  coûte. 
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GONTRAN 

Bien,  mais  il  faut  tout  prévoir.  Théobald,  à 
son  retour,  trouverait  un  prétexte,  une  excuse  à 
son  brusque  départ  ;  il  est  important  qu'on 
sache  qu'il  a  fui  avec  toi. 

CLOTILDE 

Mais,  mais... 

GONTRAN 

Cent  mille  francs,  Glotilde,  pour  un  enlève- 
ment qui  pour  toi  n'a  rien  que  d'être  très 
agréable.  Il  s'agit  tout  simplement  de  prouver 
que  Théobald  est  capable  d'être  un  homme. 
Certains  bruits  fâcheux,  des  plus  faux,  sans 
aucun  fondement  du  reste,  courent  sur  ses 
facultés  de  gentilhomme.  En  bon  parent,  je  veux 
faire  taire  les  mauvaises  langues.  Tu  vois  qu'au- 
cun désagrément  ne  peut  t'arriver  de  cette 
équipée. 

CLOTILDE 


J'accepte.  Que  faut-il  faire  ? 


GOXTRAN 


Ecrire  ce  que  je  vais  te  dicter.  (//  pose  sur 
la  caisse  un  papier  el  un  crayon  qu'il  a  pris 
dans  sa  poche.  Clotilde  se  dispose  à  écrire). 
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CxONTRA^    [dictanl] 

Ecris  :  «  Nous  n'avons  pu  résister  à  notre 
amour,  je  pars  avec  mon  Tliéobald,  pardonnez- 
moi  ».  Signé  Clotilde.  Donne-moi  ce  billet,  il 
sera  lu  en  temps  utile  après  votre  départ. 

CLOTILDE 

Mais  comment  pourrais-je  enlever  M.  Théo- 
bald  ? 

GONTHAN 

Ah  !  ça  te  regarde,  la  perspective  des  cent 
mille  francs  te  donneront  l'idée  géniale. 

CLOTILDE  [appuyée  contre   la  caisse,  prenant  les 
mains  de  Contran) 

Ça  me  fait  tout  de  même  de  l'effet  de  te 
revoir  après  cinq  ans.  O  mon  chéri,  embrasse  ta 
Clo-clo,  un  bécot  comme  autrefois. 

GO>^TRA>' 

Non,  non,  laisse,  songe  à  Théobald.  Oses-tu, 
(levant  ce  saint  qui  nous  regarde  scandalisé... 

CLOTILDE  [saisissant  (jontran) 
0  gros   chéri,  laisse-toi   faire,  tu   ne   risques 
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rien  maintenant,  je  suis   majeure,  j'ai  vingt  et      1 
un  ans. 

CONTRAN 

Lâche-moi.  (//  se  débat  cl  se  dégage  en  laissa  11/ 
soji  manteau  aux  mains  de  Clotilde).  Je  vais  à 
la  recherche  de  ma  tante.  [lise  sauve). 

CLOTILDE 

Il  fuit  m'abandonnant  son  manteau.  0  quel 
Joseph!...  [Criant  du  côté  oii  est  parti  Gontran). 
Joseph!  eh  va  donc,  Joseph.  [Tapant  sur  la 
caisse).  Je  t'aurais  mangé  de  caresses,  si  tu 
n'étais  Joseph  à  ce  point. 

JOSEPH  [surgissant   de  sa  caisse) 

Le  voilà,  Joseph  !  le  voilà,  c'est  lui  qui  va  te 
manger  de  caresses.  (//  saisit  Clotilde  qui 
pousse  un  cri  et  l'entraîne  dans  la  caisse). 


SCÈNE  IX 

JOSEPH  et  CLOTILDE    {dans  la  caisse)    —     BÉRENGÈRE 

BÉRENGÈRE  [entrant) 

Impossible  de  retrouver  maman.  Tiens ,  plus 
personne,    on    m'avait    dit     que    M"''    Clotilde 
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m'attendait  depuis  longtemps  ;  elle  sera  sans 
doute  allée  au  jardin.  Je  vais  jouer  Fair  des 
folles  voluptés,  ces  accords  la  préviendront  que 
je  suis  disposée  à  prendre  ma  leçon.  [Béfengère 
joue  l'air  des  folles  voluptés^  le  couvercle  de  Ici 
caisse  se  soulève  en  mesure).  Eh  bien,  personne 
ne  vient,  pas  même  Théobald,  mon  chevalier 
servant...  Je  ne  m'en  plains  pas,  il  est  passable- 
ment rasoir,  mon  mélancolique  fiancé,  il  ne  m'a 
jamais  dit  seulement  qu'il  me  trouvait  jolie.  Je 
vais  tâcher  de  retrouver  Gontran  ;  il  est  gai, 
cause  d'une  façon  amusante  et  sait  tourner  un 
compliment,  et  puis  je  voudrais  voir  son  auto. 
[Elle  se  dispose  à  sorlir  et  regarde  dans  la  cou- 
lisse). Personne,  j'ai  l'air  de  jouer  à  cache- 
cache...  Cherchons.  [Elle  sort). 

SCÈNE  X 

JOSEPH     —     CLOTILDE 

[Joseph   et    Clotilde   rejettent    le   couvercle   et  se 
dressent  debout  dans  la  caisse). 

JOSEPH  [regardant  Clotilde   avec  stupéfaction). 

Ce  n'est  pas  Rosalie  !    ce  n'est  pas    Rosalie  ! 
Que  c'est,  que    c'est  que  j'ai  fait  là,   bon  sang  ! 
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CLOTILDE 

Tu  le  demandes,  rustre  vigoureux  ? 

JOSEPH 

Oh  !  nom  d'un  pétard ,  moi  qui  depuis  deux 
mois  me  gardais  pur  et  sans  tache  pour  ma 
Rosalie  !  j'ai  pollué  intégralement  la  hlancheur 
immaculée  de  ma  constance  amoureuse. 

(//  sort  (le  la  caisse). 

CLOTILDE 

Il  m'appelle  Constance,  maintenant. 

JOSEPH  [s'en  allfinl  avec  des  gestes  de  désespoii-) 
Excusez  Madame,  il  y  a  maldonne. 

CLOTILDE 

Maldonne,  maldonne.  Je  ne  trouve  pas. 
SCÈNE  XI 

CLOTILDE     —     THÉOBALD 

THÉOBALD   {firrivaiit) 
Tiens,  mademoiselle  Clotilde.  Eh!  mon  Dieu, 
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que    faites-vous    dans  cette   caisse ,   mon    cher 
professeur  ? 

CLOTiLDE  {enibarr(tssée) 

Vous  voyez.  Je...  Je...  regardais  saint  Huron, 
d'ici  il  y  a  plus  de  recul...  On  est  fort  bien  du 
reste  dans  cette  caisse. 

THÉonALD  {s'appi'ochanl   tout  près) 
Vous  avez  des  idées  originales. 

CLOTILDE  {soupirant) 

Oh  !  Je  n'ai  plus  d'idées,  ou  plutôt,  je  n'en 
ai  qu'une...  absorbante,  terrible.  Je  sais  où  est 
mon  cœur,  mais  je  ne  sais  plus  où  j'ai  la  tête. 

THIÎOBALD 

Eh  quoi,  que  vous  arrive-t-il  ? 

CLOTILDE 

Ne  me  le  demandez  pas. 

THÉOBALD 

Le  grand  intérêt  que  je  vous  porte  m'a  fait 
vous  questionner,  mais  je  ne  pousserai  pas 
l'indiscrétion  jusqu'à  vouloir  connaître  votre 
douloureux  secret. 

15 
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CLOTILDE 

Ce  secret  m'élouffe.  Je  le  dis  au  vent  qui 
passe,  à  la  source  qui  fuit  dans  les  roseaux,  aux 
arbres  de  la  forêt,  à  la  nature  entière,  mais 
vous  l'avouer  à  vous...  à  vous...  Oh  !  brise-toi 
plutôt,  mon  pauvre  cœur. 

THÉOBALD   [cibruli,  prenant   la   main  de  Clotilde) 

Pauvre  mademoiselle  Clotilde,  je  ne  peux 
donc  rien  pour  vous  ? 

CLOTILDE 

Ah  !  tout  î  tout  !  {Tonilxtnt  dans  les  bras  de 
Théohald).  Tu  ne  vois  donc  pas  que  je  l'aime, 
naïf  gentilhomme  ! 

THÉOBALD 

Grands  Dieux  !  que  me  dites-vous  ?  cet  aveu 
me  touche  énormément,  mais  calmez-vous,  de 
grâce,  mademoiselle...  Si  on  nous  voyait...  son- 
gez que  je  suis  fiancé. 

CLOTILDE 

Ah  !  ne  prononce  pas  cette  atroce  parole,  ne 
tourne  pas  le  poignard  dans  la  blessure,  je 
t'aime,  comprends-tu,  je  t'adore!  O  beau  Théo- 
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bald ,  mon  doux  amour!  [Elle  entoure  Théobald 
de  ses  biris  et  chante  doucement  la  tête  sur  son 
épaule)  : 

Sur  mon  cœur,  je   te  presse, 

O  viens  pins  près  encore, 

Sieds-toi  dans  cette  caisse, 

Laisse  sonner  le  cor. 

Du  Ruy  Gomez  jaloux. 

Ta  Dona  Sol  t'adore, 

Hernani  mon  époux  ! 

THÉOBALD 

Cet  aveu,  son  parfum  enivrant,  cette  tendre 
romance  me  jettent  dans  un  trouble  étrange... 
Je  voudrais  bien  m'en  aller.  Sapristi,  si  on  nous 
voyait.  [Il  essaye  de  se  dégager;  Clotilde  se  cram- 
ponne à  lui). 

CLOTILDE 

Qu'importe  !  aimons-nous  à  la  face  des  cieux; 
regarde,  saint  Huron  bénit  nos  doux  aveux,  son 
regard  bienveillant  approuve  nos  transports. 

THÉOBALD 

Ciel,  on  vient!  lâchez-moi. 

CLOTILDE  [l'entraînant  dans  la  caisse) 

Vite  !  cachons  notre  trouble  dans  l'ombre  et 
le  mystère  de  la  caisse  sacrée. 
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SCÈNE  XII 

LES  MÊMES    {dans  la   caisse)     —     CONTRAN 

GOXTRÂN  [avaiiçanl  Ui  lête  Iio/s  de  la  coulisse) 

Ça  chauffe,  ça  chauffe,  ThéobakI  marche  ;  il 
se  fait  un  peu  prier,  mais  grâce  à  la  douce  vio- 
lence de  Clotilde  —  (//  en/re  lotit  à  fait  sur  la 
scène),  ma  gourde  malingre  est  en  bonne  passe 
de  se  laisser  enlever  ;  filons  doucement...  hé... 
quelqu'un  vient... 

SCÈNE  XIII 

LES    MÊMES     —    JOSEPH 
JOSEPH 

Il  faut  pourtant  que  je  débarrasse  le  salon  de 
cette  caisse,  théâtre  de  mon  ardente  et  intem- 
pestive erreur.  {Il  s'avance  vers  la  caisse). 

GONTRAN 

Hé,  brave  homme,  que  voulez-vous? 

JOSEPH 

Excusez  Monsieur,  je  suis  Joseph  le  camion- 
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neur  omnibussier  du  chemin  de  fer  ;  je   venais 
débarrasser  de  la  caisse. 

CONTRAN 

Non  non!  laissez...  Si  [A  part).  01i!({Lielleidée! 
[Haut).  Votre  voiture  est  là  ! 

JOSEPH 

Elle  est  dans  la  cour. 

GONTHAN 

Approchez,  donnez-moi  votre  marteau.  (//  cloue 
le  couvercle  de  la  caisse.  Coufidentiellenient  a 
Joseph  le  menant  au  milieu  de  la  scène).  Quand 
passe  le  prochain  train  ? 

JOSEPH 

Dans  un  quart  d'heure  ;  le  rapide  s'arrête 
deux  minutes  pour  laisser  le  temps  à  notre 
député  de  descendre,  si  des  fois  il  vient  de 
Paris. 

CONTRAN 

Parfait  !  prend  ces  trois  mille  francs.  (//  lui 
donne  des  billets  de  ba/ique).  Ils  sont  à  toi,  mais 
tu  vas  m'obéir.  Tu  vas  flanquer  cette  malle 
dans  le  fourgon  des  bagages,  tu  monteras  avec, 
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si  on  t'interroge  tu  diras  que  tu  as  des  ordres 
de  la  préfecture  de  police  ;  à  la  première  ville, 
tu  feras  sauter  le  couvercle  et  tu  t'en  iras  vite 
sans  dire  un  mot...  pas  un  seul  mot, tu  entends. 

JOSEPH 

Trois  mille  francs  !  Je  pourrai  épouser 
Rosalie,  ma  Rosalie  !  (//  essaye  d'enlever  la  malle ^ 
Clolilde  crie^  Joseph  recule).  Oh  !...  la  dame  est 
encore  dedans. 

GONTH.VN 

Ne  t'inquiète  de  rien...  obéis,  ou  sinon  je  te 
fais  coffrer  à  ton  tour  ;  si  tu  exécutes  mes 
ordres  de  point  en  point,  jeté  donnerai  encore 
trois  autres  billets  bleus  comme  les  premiers. 

,]OSKI>II 

Que  c'est,  que  c'est  (|ue  ça...  il  est  de  la 
police  et  il  me  couvre  d'or...  Je  m'en  fous, 
j'obéis...  O  Rosalie  !  tu  seras  donc  à  moi  !  (// 
essaye  d'enlever  la  malle).  Elle  a  du  poids,  la 
donzelle. 

CONTRAN 

Je  vais  t'aider.  (//  lui  campe  la  caisse  sur 
l'épaule). 

JOSEPH 

Ça  va. 
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GONTRAN 

Mazette,  tu  es  solide. 

JOSEPH 

On  m'appelle  l'omnibussier  herculéen.  {S'en 
allant).  Je  ne  suis  pas  fâché  d'éloigner  cette 
femme  qui  a  pris,  pour  m'appeler  à  d'illicites 
débauches,  un  incognito  fallacieux. 

CONTRAN 

Dépêche-toi,  ne  rate  pas  le  rapide. 

JOSEPH   [sortant) 

Remue,  remue,  tu  es  bouclée  comme  saint 
Huron. 

CONTRAN 

Et  maintenant,  ce  billet  bien  en  évidence. 
(//  place  le  billet  écrit  par  Clotilde  sur  le  socle 
de  saint  Huron). 

SCÈNE  XIV 
CONTRAN    —    LA  MARQUISE 

LA  MARQUISE  [entrant  vivement) 
Gontran,  ah  !    mon   cher  enfant,    que  je  suis 
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donc    contente    de    te    revoir    après    ces   cinq 
années. 

CONTRAN  [baisant  la  main  de  la  marquise) 

Ma  bonne  tante,  j'étais  impatient  de  vous 
voir. 

LA   MARQUISE 

Embrasse-nioi,  mon  cher  enfant.  [Ils  s'embras- 
sent). Eh  bien,  tu  as  vu  du  pays  ?  et  ton  vieil 
oncle,  comment  va-t-il  ? 

GONTRAN 

Mon  oncle  n'est  plus  de  ce  monde,  je  l'ai 
soigné  un  an  avec  toute  la  sollicitude  dont  j'ai 
été  capable,  mes  soins  n'ont  pu  que  bien  peu 
prolonger  sa  vie.  Mais,  plein  de  reconnaissance 
pour  mon  dévouement,  le  brave  homme  m'a 
fait  son  légataire  universel  et  me  voilà  aujour- 
d'hui vingt  fois  millionnaire. 

LA  MARQUISE  [boncUssaiit) 
Vingt  millions,  tu  as  vingt  millions  ! 

CONTRAN 

Mon  Dieu,  oui  et  c'est  parce  que  j'ai  dû 
remplir  de  longues    formalités    pour  entrer  en 
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possession  de  mon  héritage  que  je  me  suis 
trouvé  dans  l'obligation  de  rester  si  longtemps 
absent.  Maintenant  tout  est  terminé,  je  vais 
pouvoir  vivre  en  grand  seigneur. 

L\  MARQUISE  [à  part) 

Que  n'ai-je  su  cela  plus  tôt!  (Haut). Nous  igno- 
rions ces  événements;  tu  aurais  pu  écrire.  Et 
c'est  dans  le  commerce  des  peaux  que  ton  oncle 
a  aasfné  tous  ces  millions  ? 

o     o 

gontra:v 
Quel  commerce  de  peaux  ? 

LA    MARQUISE 

Ton  oncle  ne  vendait-il  pas  des  peaux  ? 

GO>TRAN 

11  vendait  peau  de  zébie...  Fi  !  un  gentil- 
homme qui  avait  un  ancêtre  wattman  de  Gode- 
froid  de  Bouillon  vendre  des  peaux  !...  Il 
commissionnait  en  grand,  c'est  lui  qui  fournis- 
sait tous  les  salons  ouverts  de  l'Europe,  de 
l'indispensable  négresse ,  chère  aux  amateurs 
d'exotisme.  Les  produits  inexportables  et  les 
sujets  mâles  servaient  à  l'exploitation  des 
cannes  à  sucre. 

15 
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LA    MARQUISE 

Je  vois,  ton  oncle  était  planteur. 

CONTRAN 

Oui,  il  faisait  beaucoup  planter. 

LA    MARQUISE 

Vingt  millions!  (.4  part).  Ah!  si  j'avais  su, 
Bérengère  richissime  duchesse,  quel  rêve  pour 
mes  vieux  jours  !  Toutn  estpeut-ètre  pas  perdu. 
[Haut).  Tu  vas  bien  nous  rester  quelques  jours  ? 
J'y  compte,  tu  ne  t'ennuieras  pas,  nous  allons 
être  en  fête  en  l'honneur  de  saint  Huron,  le 
patron  du  pays...  et,  justement  le  voilà  qui  nous 
regarde  avec  amour,  le  cher  saint  !  Ton  arrivée 
me  l'avait  fait  oublier...  il  est,  ma  foi,  fort  bien. 
[S'appi'ochant  et  prenant  le  billet  sur  le  socle). 
Qu'est  ceci,  la  facture  ?  {Elle  ouvre  le  papier  et 
lit).  Jésus  !  Ah  Seigneur  !  en  voilà  un  événe- 
ment !  Est-ce  possible...  Théobald  est  parti  avec 
Clotilde  le  professeur  de  chant.  Oh  !  il  Ta 
enlevée. 

GONTRAN 

Quel  malpropre  dévergondage,  indigne  d'un 
gentilhomme  ! 
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LA  MARQUISE 

Infamie  !  qui  aurait  pu  se  douter  d'une  sem- 
blable équipée  de  la  part  de  cet  empoté.  Voilà 
ma  pauvre  Bérengère  abandonnée,  car  il  était 
fiancé  de  ma  fille,  le  maroufle.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  semblait  l'aimer,  mais  se  voir  préférer 
une  Clotilde  !  O  pauvre  délaissée  ! 

CONTRAN 

Délaissée  !  que  non  pas,  une  aussi  adorable 
jeune  fille  ne  peut  manquer  de  soupirants,  et 
moi,  tout  le  premier,  je  m'efforcerai  de  lui  plaire, 
si  vous  le  permettez,  chère  tante. 

LA  MARQUISE  [civec  joie) 

Mon  désir  a  toujours  été  de  pouvoir  t'appeler 
mon  fils.  Commence  donc  ta  cour  dès  ce  soir, 
je  t'y  autorise  ;  tu  es  en  tout  point  très  supé- 
rieur à  Théobald  ;  Bérengère  saura  apprécier 
ton  esprit  et  ton  cœur...  et...  je  vous  marierai 
vite  pour  montrer  à  ce  paltoquet  de  Théobald 
le  peu  de  cas  que  nous  faisons  de  sa  triste  per- 
sonne. 

CONTRAN 

Mon  amour  saura  toucher  le  cœur  de  Béren- 
gère, nous  nous  fiancerons  sous  l'œil  attendri 
de  saint  Huron. 


VII 
LE  SABRE  ET  LE  GOUPILLON 

A  Alfred  Jarry. 


PERSONNAGES 

l'abbé    IMtOUT. 

GONTKAN. 

LE    COLONEL. 

CLOTILDE. 

LA    MÈRE    LA    VICTOIHE. 


Le  tliéàlre  représente  un  salon,  genre  fumoir  ;  aux  murs 
sont  accrochés  des  panoplies  et  des  portraits  d'officiers 
supérieurs. 


SCÈ^SE  I 

CLOTILDE 

CLOTiLDE  [entrant  hrusqnenicnt) 

Pendant  que  mon  pékin  de  mari  est  à  sa  toi- 
lette, je  vais  passer  la  revue  des  chambres  ; 
tout  est-il  bien  astiqué  ici  ?  [Elle  regarde  autour 
d'elle,  s'approche  des  panoplies).  Oui,  rien  à 
redire,  je  puis,  du  reste,  compter  sur  la  mère  La 
Victoire,  cette  ancienne  cantinière,  que  mon 
vieux  colonel  de  dragons  de  papa  a  emmenée 
avec  lui  pour  en  faire  notre  bonne  lorsqu'il  a 
eu  sa  retraite. 

Pauvre  papa,  il  doit  se  contenter  maintenant 
des  fricots  de  son  vieux  grognard  d'ordonnance  ; 
la  mère  La  Victoire,  qui  m'a  un  peu  élevée,  m'a 
suivie. 

Après  la  revue  des  chambres,  les  ordres  pour 
le  repas. 

[Clotilde  détache  une  trompette  d'une  panoplie 
et  sonne  aux  brigadiers). 
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SCÈNE  II 
CLOTILDE    —    LA  MÈRE  LA  YICTOTRE 

(La  mère  La  Victoire  entre  et  se  met  cm  port 
d'armes  avec  son  plumeau). 

CLOTILDE 

Mère  La  Victoire,  nous  aurons  pour  déjeuner  : 
œufs  à  la  dragonne,  poulet  marengo,  épinards  à 
la  crème  de  général,  dessert;  — pour  dîner: 
gamelle  franco-russe,  selle  d'agneau  à  la  hou- 
zarde,  pommes  capitaine.  C'est  tout,  rompez. 

[La  mère  La  Victoire  présente  les  armes  avec 
son  plumeau,  fait  demi  tour  et  sort). 


SCÈNE  III 
CLOTILDE    —    LE  COLONEL 

LE    COLONEL 

Je  ne  te  dérange  pas,  petite  ? 

CLOTILDE 

Papa  !  oh  !  que  c'est  gentil  d'être  venu  !  l)on- 
jour,  mon  Colonel!  [Elle  fait  le  salut  militaire). 
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LE  COLONEL  [eiub/Y/sse  sa  fille  sur  le  front) 

Comment,  toute  seule  ?  Eh  mille  escadrons 
que  fait  donc  mon  gendre?  Après  deux  jours  de 
ménage,  je  pensais  vous  trouver  en  train  de 
vous  bécotter. 

CLOTILDE 

Ah  bien  oui!  un  pékin  pareil,  un  avocat,  ce 
n'est  pas  si  galant  qu'un  militaire. 

LE    COLONEL 

Ah  !  mille  escadrons  de  lurons  aux  pompons, 
patapon,  patapon,  les  bons  dragons  au  trot  les 
canassons.  {Son  Juron  unité  le  bruit  des  che- 
vaux au  trot]: 

.  Si  j'avais  pu  te  marier  a  un  officier,  mais 
voilà  un'  pauv'gosse  sans  dot  ;  l'enfant  d'un 
colonel  retraité,  soignant  ses  rhumatismes  dans 
un  trou  de  province...  pas  facile  à  caser...  si  ce 
trou  d'balle  d'avocat  ne  s'était  pas  présenté,  tu 
aurais  bien  pu  rester  fille,  et  je  vieillis,  mon 
enfant,  je  vieillis,  l'avenir  m'inquiétait. 

CLOTILDE 

Alors,  tu  crois  que  cette  andouille  de  Gontran 
me  sera  d'un  grand  soutien  dans  la  vie? 
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LE    COLONEL 

Mille  escadrons,  sais  bien  qu'il  n'est  pas  à  la 
hauteur,  mais  voyons,  tu  n'as  pu  comprendre 
tout  ça,  te  faire  à  son  maniement  d'armes,  quoi! 
[Su/'p/'is  d'un  ges/e  navfc  de  Clotilde).  Aurait-il 
manqué  d'égards  avec  toi  ? 

CLOTILDE 

Des  égards,  il  en  a  trop,  c'est  un  mauvais 
cavalier  papa,  un  fantassin,  un  riz-pain-sel,  un 
benêt. 

LE    COLOMEL 

Oh  !  oh  !  oh  !  mille  escadrons  de  lurons  aux 
pompons,  les  bons  dragons,  patapon  patapon, 
au  trot  les  canassons.  Voilà  qui  est  délicat, 
mille  escadrons,  n'aurait-il  pas  exécuté  la  con- 
signe de  tout  jeune  mari?  Si  ta  défunte  mère 
(une  sacrée  luronne,  la  sainte  femme)  était 
encore  là,  elle  pourrait  après  explications  te 
donner  des  conseils...  enfin  des  conseils,  des 
conseils  quoi!...  qu'un  vieux  dur  à  cuire  de 
père  ne  peut  guère  donner,  mille  ceinturons  ! 
Sacrrr  que  faire?...  Je  vais  t'envoyer  l'abbé 
Prout.  Un  curé,  c'est  presque  une  vieille  femme, 
il  arrangera  ça.  Tu  m'as  l'air  de  t'étre  fichu  des 
idées  fausses  sur  le  mariao-e  et  sur  l'amour. 
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CLOTILDE 

Pas  du  tout,  l'amour,  je  sais  ce  que  c'est. 
Vous  n'avez  donc  jamais  emmené  Gontran  avec 
vous,  tes  amis  et  toi,  lorsque  vous  alliez  au 
grand  Dix-huit  voir  les  nymphes  de  la  mère 
Jeanne? 

lp:  colo>'el 

Hein  !  que  dis-tu  ?  mille  escadrons  de  lurons 
aux  pomp... 

CLOTILDE  \l' interrompant) 

Hé,  tu  crois  que  je  ne  connais  pas  vos  con- 
versations ?  De  ma  chambre  on  entend  tout  ce 
qui  se  dit  dans  le  fumoir. 

LE    COLONEL    ,Suff'oquê\ 

Oh  !  eh  bien,  tu  en  as  entendu  de  propres. 
Ah  !  mille  escadrons  au  trot  les  canassons 
quel  guignon,  je  suis  rempli  de  confusion. 
Enfin  tant  pis  !  tu  es  mariée  maintenant,  à  ton 
mari  d'achever  ton  éducation.  Je  t'enverrai  le 
curé,  il  vous  catéchisera  tous  les  deux,  tout 
cela  s'arrangera.  Au  revoir  tlfille. 

\ll  sort  en  sifflant  un  air  de  fanfare). 
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SCÈNE  IV 

CLOTILDE  (seule) 
CLOTILDE 

OÙ  est  Gontraii  maintenant?  il  devrait  être 
là  pour  le  rapport.  Oh!  je  tiens  à  ce  que  cette 
maison  marche  militairement,  sans  ça  gare  ! 
{Elle  reprend  la  trompette  et  sonne). 


SCÈNE  V 
CLOTILDE    —    GONTRAN 

CONTRAN   [entrant] 

Eh!  qu'y  a-t-il,  chère  amie,  quelle  fanfare, 
que  veut  dire  ? 

CLOTILDE 

Je  vous  appelle,  parbleu,  voudriez-vous  pas 
que  pour  vous  mander,  j'aie  dû  d'abord  sonner 
sur  un  timbre,  fait  monter  la  mère  La  Victoire 
et  lui  donner  l'ordre  de  partir  à  votre  re- 
cherche ? 

Ces  moyens  bourgeois,  compliqués  et  longs, 
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ne  peuvent  aller  avec    l'organisation   toute  mi- 
litaire de  mon  ménage. 

Vous  apprendrez  la  signification  des  sonne- 
ries. Un  coup  de  langue  là-dedans  {elle  montre 
la  trolupette),  et  on  sait  ce  que  je  veux.  Comme 
c'est  simple  ! 

GONTRA^' 

En  effet  !  quelle  femme,  Seigneur  !  mais  elle 
est  si  gentille. 

CLOTILDE 

Mon  ami,  vous  allez  et  au  trot  parcourir  la 
ville,  m'acheter  une  cravache,  passer  chez  ma 
couturière  voir  si  mon  amazone  est  prête  et 
chez  le  libraire  pour  me  procurer  l'hygiène  des 
gens  mariés.  Rompez. 

CONTRAN 

Mais,  ma  chérie... 

CLOTILDE 

Hein,  vous  n'allez  pas  me  faire  répéter  je 
suppose!  allons.  Demi-tour  et  au  trot. 

[Il  sort). 
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SCÈNE  VI 
CLOTILDE  {scu/c) 

GLOTILDE 

Bon  garçon  au  fond,  mais  je  n'en  ferai  jamais 
rien.  Je  vais  le  faire  monter  à  cheval  avec  moi, 
sauter  les  haies.  S'il  ne  se  casse  rien,  ces  exer- 
cices violents  lui  donneront  peut-être  plus 
d'initiative. 

{On  frappe). 

CLOTILDE 

On  frajjpe.  Entrez. 

[Entre  l'abhé  Prout). 


SCÈNE  VII 
CLOTILDE    —     L'ABBÉ  PROUT 

l'aiu$é  prout 

}3onjour,  ma  chère  enfant.  Je  viens  de  ren- 
contrer le  Colonel  qui  m'a  dit  que  vous  vouliez 
causer  avec  moi. 

CLOTILDE 

Monsieur  l'ahbé... 
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L  ABBE   PROUT 

Et,  avant  tout,  permettez-moi  de  vous  faire  un 
peu  tardivement  mon  cadeau  de  mariage.  (//  offre 
u/ie  boi/e).  Tixi  rempli  cette  boite  artistique  du 
produit  de  mon  invention  la  «  Vaseline  de  l'Im- 
maculée Conception  »,  cet  antiseptique  adoucis- 
sant par  excellence,  très  utile  dans  un  jeune 
ménage. 

CLOTILDE 

C'est  trop  aimable. 

l'abbé  prout 

Ma  vaseline  est  aussi  le  symbole  de  la  dou- 
ceur que  vous  devez  montrer  envers  votre 
mari,  et  c'est  l'anti-sceptique  c'est-à-dire  qui 
méprise  les  idées  sceptiques  et  ne  garde  que 
les  bonnes  qualités  chrétiennes. 

Eh  bien,  eh  bien,  voilà  qui  est  bien. 

CLOTILDE 

Oh  !  merci.  Monsieur  l'abbé.  (Elle  prend  la 
boite  et  la  pose  sur  le  bord  du  théâtre). 

l'abbé  prout 

Voyons,  mon   enfant,  le  Colonel   m'a  déjà  in- 

16 
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formé  de  bien  des  choses.  Confiez-vous  à  moi. 
Je  vous  ai  fait  faire  votre  première  communion, 
je  vous  ai  mariée,  mon  devoir  est  de  continuer 
à  vous  guider. 

CLOTILDE 

Ah!  Monsieur  l'abbé,  mon  mari...  mon  mari, 
je  crois...  ce  n'est  pas  la  bonne  volonté  qui  lui 
man(|ue,  ni  le  reste,  mais...  conunent  dire  ça... 
Pas  assez  d'école  de  cavalier...  comprenez,  il 
se  désarçonne  tout  de  suite...  après,  après,  il  est 
démonté  ce  garçon. 

l'abbk  prout 
{Il  s'approclic  loul  près  de  Clotilde  et  lui  lapolle 
les  joues  pd  le  nielle  me  ni). 

Oh!  Oh!  allons,  allons,  il  y  a  remède  à 
cela  ;  je  vois,  c'est  un  garçon  que  le  moindre 
obstacle  effraie  et  fait  reculer.  [Il  prend  les 
mains  de  Clotilde).  Eh  bien,  mon  devoir  est  de 
lui  préparer  les  voies,  de  lui  adoucir  la  route 
trop  dure...  eh  bien,  eh  bien,  voilà  qui  est  bien, 
venez  là-dedans,  mon  enfant,  nous  serons  mieux 
pour  causer.  [Il  entraîne  Clotilde  dans  la  cou- 
lisse. Il  revient  sur  ses  pas  et  prend  la  botte 
de  vaseline.  Ils  sortent). 

[La  musique  joue  l'air  des  folles  voluptés). 
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SCÈNE    VIII 
CONTRAN  (arrivant) 

GONTRAN 

Voilà,  les  courses  sont  faites,  l'amazone  sera 
prête  demain,  on  portera  la  cravache...  quant  à 
la  commission  chez  le  libraire,  je  n'ai  jamais 
osé  lui  demander  l'hygiène  des  gens  mariés; 
je  l'ai  remplacée  par  un  traité  d'écjuitation  pour 
mon  usage  personnel,  car  j'espère  bien  être 
nommé  officier  de  réserve.  C'est  une  surprise 
que  j'espérais  faire  à  ma  femme  le  jour  de  mon 
mariage,  mais  je  n'ai  encore  rien  appris,  pour- 
tant j'ai  brillamment  passé  mon  examen.  Je  vais 
recevoir  l'avis  de  ma  nomination  aujourd'hui 
peut-être  ;  ce  retard  est  inexplicable  et  je  suis 
d'une  impatience  !  Ah  !  c'est  que  je  serai  alors 
quelqu'un  aux  yeux  de  Clotilde.  Elle  n'osera  pas 
dire  mauvais  cavalier  à  un  officier. 


SCÈNE  IX 

CONTRAN     —     L'ABBÉ  PROUT 

l'abbé  PROUT   sortant  de  chez  Clotilde) 
Bonjour,   cher  monsieur,  je  suis  heureux  de 
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vous  rencontrer  ;  vous  étiez  sorti,  m'avait-on  dit, 
et  j'étais  au  regret  de  ne  pas  vous  voir;  je  vous 
fais  mes  compliments,  vous  avez  une  jeune 
femme  charmante  en  tous  points,  je  puis  vous 
le  dire,  car,  vieil  ami  du  Colonel,  j'ai  mis  tous 
mes  soins  à  diriger  l'éducation  religieuse  de  sa 
fille.  Vous  avez  épousé,  cher  monsieur,  une 
bonne  petite  chrétienne. 

GONTRAN 

Chrétienne,  oui,  Monsieur    l'abbé,    mais   pas 
d'une  façon  absolue. 

l'aiîhk  puout 
Oh  !  que  dites-vous  là  ? 

GONTRAN 

L'épouse   chrétienne   ne   doit-elle   pas   obéis- 
sance à  son  mari  ? 

l'arbé  prout 

Si,    si,  parfaitement   et    madame    Clotilde,  je 
suis  sûr... 

CONTRAT 

Clotilde    veut  commander    et  commande.  Ce 
n'est  pas  une  maison  ici.  Monsieur  l'abbé,  c'est 


LE    SABRB  ET    LE    GOUPILLON  279 


une  caserne.  Ma  femme  me  traite  comme  un 
maréchal  des  logis  traite  un  vulgaire  bleu.  Allez 
au  trot  !  pas  d'observations,  marche  ! 


L  ABBE    PROUT 

Allons,  allons,  simple  plaisanterie  de  fille  de 
militaire. 

GONTRAN 

Si  vous  appelez  ça  une  plaisanterie,  elle  est 
plutôt  triste  la  plaisanterie.  Moi  je  la  trouve 
amère. 

l'abbé    PROUT 

Vous  exagérez,  j'en  suis  sur.  Voyons  confiez- 
vous  à  moi  :  un  vieux  prêtre  sait  trouver  le 
moyen  de  dissiper  les  petits  malentendus.  11 
ne  faudrait  pas  vous  laisser  intimider  par  la 
tournure  un  peu  militaire  de  la  conversation 
de  votre  femme,  cela  tient  à  son  éducation  ; 
elle  exprime  ses  désirs,  sans  doute,  au  moyen 
d'expressions  plus  en  usage  dans  les  régiments 
que  dans  les  salons  bourgeois...  Ne  vouslaissez 
pas  démonter  pour  si  peu. 

CONTRAN 

Démonter,  voilà,  elle   me   démonte  et  tout  le 

16* 
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temps...  Enfin,  Monsieur  l'abbé,  dans  les  mo- 
ments où  je  crois  pouvoir  exprimer  mon  amour 
comme  j'en  ai  le  droit  et  le  devoir,  elle  m'ap- 
pelle mauvais  cavalier...  Ça  me  démonte. 

l'abbé  prout 

Oli  !  oh  !  voilà  qui  est  grave.  Ah  mais,  mon 
cher  enfant,  si  vous  laissez  prendre  à  votre 
femme  le  commandement  de  tout  à  ce  point, 
vous  êtes  fichu,  permettez-moi  de  vous  le  dire. 

GONTBAN 

Eh!  que  faire  ?  je  ne  suis  pas  militaire,  alors 
elle  me  considère  comme  ime  mazette.  Si  je 
pouvais  recevoir  ma  nomination  d'officier  de 
réserve... 

l'abbk    prout 

Comment  officier  ? 

GONTRAN 

Eh  oui,  j'ai  passé  mes  examens  sans  rien  dire 
à  personne  et  j'attends  d'un  moment  à  l'autre 
ma  nomination. 
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SCÈNE     X 
CONTRAN     —     L'ABBÉ   PROUT    —     LA    MÈRE  LA  VICTOIRE 

[Eiiti'e  la  mère  La  Victoire;  elle  apporte  une 
lettre,  se  campe  devant  Contran  et  fait  le  salut 
militaire). 

LA  MÈRE   LA  VICTOIRE 

Une  lettre  du  ministère  de  la  guerre  pour 
Monsieur.  [Elle  donne  la  lettre,  resalue  et  sort). 

SCÈNE  XI 

CONTRAN    —     L'ABBÉ    PROUT 

CONTRAN  [dépliant  fébrilement  la  lettre) 
Nommé,  c'est  le  salut. 

l'aBBR     PROUT 

Voilà,  en  effet,  qui  peut  arranger  les  choses. 
Mes  compliments...  ollicier  de  dragons. 

CONTRAN 

Je  suis  dans  le  train. 
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l'abbé  prout  [riant) 

Dans  le  train,  allons,  vous  ne  l'avez  pas 
manqué,  vous  arriverez  assez  à  temps  pour 
empêcher  votre  femme  de  prendre  une  autorité 
qui  convient  mal  à  son  sexe. 

Eh  bien,  eh  bien,  voilà  qui  est  bien. 

GONTRAN 

Officier,  même  de  réserve,  je  compterai  pour 
elle. 

l'abbé   prout 

Oh  !  mais  il  ne  faut  pas  rater  l'effet  du  galon, 
tout  serait  à  jamais  perdu.  Il  est  indispensable 
que  vous  preniez  dès  maintenant,  vis  à  vis  de 
votre  femme,  des  façons  très  cavalières;  c'est  à 
vous  de  commander  au  trot  et  avec  le  prestige 
de  l'uniforme...  Allez  vite  vous  mettre  en 
tenue. 

CONTRAN 

En  tenue,  et  comment  ?  .Je  n'ai  pas  fait  faire 
d'uniforme  à  l'avance. 

l'abbé  prout 

Il  faut  l'uniforme,  c'est  indispensable,  impro- 
visez un  costume  militaire. 
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GONTRA>' 

Mais  je  serai  du  dernier  ridicule,  j'aurai  l'air 
de  jouer  une  charade. 

l'abbé  phout 

Vous  jouez  le  bonheur  de  toute  votre  vie, 
mais  vous  avez  tous  les  atouts;  pas  d'hésitation, 
mon  cher  enfant,  habillez-vous  en  militaire, 
n'importe  comment,  casquez-vous,  harnachez- 
vous,  montez  à  l'assaut,  chargez,  brisez  enfin  à 
tout  jamais  cette  barrière  du...  malentendu  qui 
vous  sépare  encore  du  cœur  de  votre  femme... 
Vite  en  militaire. 

CONTRAN 

Je  ne  vois  guère  comme  costume  guerrier 
qu'un  vieux  dolman  et  comme  coiffure  à  ma 
disposition ,  il  y  a  au  grenier  un  schapska  des 
lanciers  de  la  garde...  je  ne  peux  pourtant  pas 
me  mettre  en  carnaval. 

l'abbé  prout 

Si,  si ,  un  schapska  vous  ira  fort  bien  ;  ayez 
foi  en  moi,  j'ai  appris  au  confessionnal  à 
connaître  le  cœur  des  femmes,  un  schapska 
c'était  irrésistible...  sous  l'empire.  Ça  l'est 
encore,  j'en  suis  sur. 
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GONTRAN 

Je  me  laisse  conduire,  je    vais   m'habiller  au 


grenier.  [Il  sort) 


SCÈNE  XII 

L'ABBÉ    PROUT    {seul) 

l'abbé  PHOUT 

Eh  bien,  voilà  un  jeune  ménage  qui  a  besoin 
d'être  dirigé,  je  viendrai  ici  souvent;  les  conseils 
sont  nécessaires  à  ces  enfants  inexpérimentés, 
trop  de  fougue  d'un  côté,  trop  de  timidité  de 
l'autre  ;  l'un  veut  marcher  avec  du  60  à  l'heure 
et  l'autre  marche  en  promeneur  qui  s'attarde  à 
jouir  du  pittoresque  de  chaque  mamelon.  Delà 
manque  d'accord.  Sans  moi ,  sur  le  sentier 
permis  du  conjugal  amour,  ces  chers  enfants 
ne  seraient  jamais  ensemble.  J'ai  préparé  la 
voie,  la  route  est  belle  et  large,  ils  pourront 
s'aimer  en  bons  chrétiens,  j'en  suis  sûr.  Eh  bien, 
voilà  qui  est  bien  ;  il  est  temps  pour  moi  de 
rentrer  au  presbytère,  car  il  se  fait  tard  et  la 
personne  qui  s'occupe  de  mon  modeste  ménage 
doit  avoir  préparé  mon  frugal  repas.  (//  soi'l). 
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SCENE  XIII 

[Par  une  autre  porte  entre  Contran  en  dolman 
coiffe  du  schapska). 

'  CONTRAN    [seul) 

Me  voilà.  Ah  !  l'abbé  est  parti.  Allons,  il  ne 
s'agit  pas  de  reculer,  j'ai  une  peur  atroce,  mal- 
gré l'assurance  de  l'abbé,  de  tout  rater.  Plus 
d'hésitations,  hardi  !  Jetons-nous  tête  baissée 
dans  l'aventure.  Mais  où  peut  être  Glotilde  ?  (// 
régarde  de  tous  côtés  et  aperçoit  la  trompette  ; 
il  la  saisit  vivement). 

Ah  !  la  trompette.  Je  vais  sonner.  [Il  sonne 
furieusenie/it  au  piquet  d'incendie). 


SCENE   XIV 

CONTRAN    —    GLOTILDE 

GLOTILDE  [entrant   l'air  furieux) 

C'est  la  sonnerie  du  piquet  d'incendie.  11  y  a 
le  feu  ici  ? 
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GOîS'TRAN 

Oui,  ma   chérie,  dans  mon   cœur   et   c'est  toi     i 
qui  Tas  allumé. 

cLOTiLDE  [le  regarda  ni  slupéfaile) 

Ce  costume...  vous  êtes  fou  !  eh  bien,  mon 
colon,  je  vais  t'ap|)rendre  à  faire  le  mistoufle. 

CONTRAN 

Quel  mistoufle  ,  ma  cocotte  ?  (//  ////  pi'cnd  le 
iiu-nlon  el  lin  pince  la  /aille).  Je  t'annonce  que 
je  suis  sous-lieulenant  du  train  et,  comme  l'or- 
donne le  très  récent  décret  du  ministre  de  la 
guerre,  j'ai  endossé  la  tenue  provisoire,  la  tenue 
du  premier  stage.  [Pelolant  sa  feninie).  Je  suis 
officier...  officier,  Glocio,  voilà  qui  doit  te  faire 
plaisir,  j)Oulette  en  sucre.  Mille  escadrons  de 
lurons  aux  [)ompons ,  au  trot  les  canassons!  (// 
la  caresse  fui-iensenienl).  llegarde.  [Il  lui  nionli'e 
sa  nomination]. 

CLOTILDE 

Est-ce  possible  !  ca  n'est  pas  une  blague?  C'est 
rudement  chouette,  ça,  mon  ami. 
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GONÏHAN 

Oh  la  jolie  petite  gaillarde!  (//  devient  très 
pressant). 

CLOTILDE 

Eh  bien  !  eh  bien  ! 

(iONTIlVN 

Serais-tu  farouche,  mirobolante  beauté  ?  de- 
|)uis  quand  Vénus  résisterait-elle  à  Mars? 

CLOTILDE 

Contran,  Unissez,  voyons! 

GONTH.vx  [enihaUé] 

Cette  résistance  excite  mon  ardeur...  enfant, 
un  militaire  ne  sait  pas  reculer,  en  avant  !  en 
avant!  (//  saisit  sa  frnime  dans  ses  hi-as).  C'est 
un  amant  qui  t'embrasse  et  te  presse.  Oh  ma 
Glotilde,  je  t'adore  et  je  te  veux.  Au  galop  ! 
Chargez!  mille  escadrons  dc\y\vons...[IlpGusse 
Clotilde  dans  la  coulisse,  on  entend  la  fin  du 
juron  qui  se  termine  en  mourant)  aux  pompons, 
au  trot  les  canassons,  palapon,  patapon,  pata- 
pon,  patapon... 

{La  musique  joue  l'air  des  folles  voluptés). 
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SChWE  XV 

LE  COLONEL  (arrive  en  sifjlant  douceinent) 
LE   COLONEL 

Je  viens  voir  si  mes  deux  bleus  se  sont  mis 
au  même  trot...  Ah,  mes  gaillards,  ils  en  sont 
encore  à  Fécole  du  cavalier.  (//  siffle  un  peùl 
air  de  fanfare).  Un  avocat,  ça  se  fout  par  terre 
au  premier  saut  de  mouton,  sans  avoir  idée  de 
se  tenir  aux  crins  de  la  bête  ;  et  la  cinquième 
rêne...  mille  escadrons. 


SCENE  XVI 

LE  COLONEL     —     CONTRAN  {^sajts  sclmpsha,  il  continue  le  juron 
cher  au  Colonel) 


CONTRAN 

De  lurons,  aux  pompons,  bidons  et  mousque- 
tons. 

(7b///  en  jurant,  ii  s'approche  du  Colonel  en 
le  saluant  niilitairenient.  Ces  deux  personnages 
sautillent  en  face  l'un  de  l'autre  pendant  le 
juron  guerrier). 
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LE   COLONEL 

Au  trot  les  canassons. 

LE  COLONEL  ET  CONTRAN  {ensemble) 
Peteton,  patapon  les  bons  dragons. 

CONTRAN 

Bonjour,  mon  Colonel,  j'ai  la  joie  de  vous 
apprendre  que  je  suis  officier  de  réserve.  Clo- 
lilde  est  ravie  ;  mille  escadrons,  nous  sommes 
lous  militaires  et  j'espère  bien  que  dans  neuf 
mois  nous  aurons  un  potil  dragon  c|ui  augmen- 
tera l'eflectif. 

LE   COLONEL 

Cent    mille    escadrons,  j'étais   bien   sur   que 
VOUS  arriveriez  à  mettre  vos  trots  d'accord. 
Tapez-là,  lieutenant!  {Ils  se  serrenf  la  main). 

CONTRAN 

Clotilde  est  dans  son  cabinet  de  toilette,  je 
vais  la  prévenir  de  votre  arrivée...  Vous  vou- 
drez bien  dîner  avec  nous,  ce  soir,  en  l'honneur 
de  mon  grade. 

LE   COLONEL 

Volontiers,  mais  à  une  condition,  je   ne  veux 
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pas    vous   gêner:  à  dix  heures,  extinctions  des 
feux. 

GONTRAN 

Pas  de  tous,  mon  Colonel.  [Il  sort). 


SCENE  XVI [ 

LE  COLONEL     —     L'ABBÉ  PROUT 

l'abhk  puout    cnli'(inl) 

Enchanté  de  vous  trouver,  Colonel.  Je  venais 
voir  si  mes  pieux  conseils  ont  permis  à  nos 
jeunes  gens  de  mieux  s'entendre. 

LE    COLONEL 

11  s'entendent  à  merveille  ;  mon  gendre  est 
olïicier,  un  réservoir  c'est  vrai,  mais  ça  vaut 
mieux  que  rien  ;  ça  a  toujours  suffi  pour  que 
tout  marche  ici  comme  à  la  manœuvre.  —  Vive 
l'armée,  l'abbé,  au  trot  !  sabre  au  clair!  —  Hein, 
le  sabre  modèle  de  Thonneur,  c'est  clair,  net  et 
franc  et  ça  pénètre  tout.  (Juoi  de  «'omparable  ? 

17' 
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Le  goupillon,  cher  Colonel,  est  moins  bril- 
lant, mais  cet  objet  sacré  répand  les  bénédic- 
tions autour  de  lui  et  pénètre,  pour  les  purifier, 
les  insondal)les  profondeurs  du  péché.  Il  ouvre 
la  porte  du  Paradis. 

LE   COLONEL 

Vous  avez  peut-être  raison,  l'abbé. 
Vive  le  sabre  et  le  goupillon  ! 


Kn^m 
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